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II PRÉFAGB. 

qu'Hérodote ou Platon, qui avaient peur de dévoiler des 
mystères ou d'être impies (o5S' Saiov) \ S'il était possible 
que nos savants de « la science indépendante » pussent 
être agités par de pareils scrupules , on pourrait inter- 
prêter à bien les réserves, nuances^ restrictions ou réti- 
cences de leur langage, ou tout au plus leur adresser le 
reproche de S. Paul aux Athéniens : < Il me semble, 
> seigneurs, que vous êtes religieux jusqu'à l'excès \ » 
Mais non, il n'est pas question pour eux d'excès de reli- 
gion, ni de religion seulement, puisqu'ils se jouent de 
cette divine institution d'une manière vraiment in- 
croyable. 

On le fera voir dans un travail qu'on est sur le point 
de publier, et dont le but principal est d'établir, sur des 
preuves péremptoires, la personnalité historique de 
MOÏSE et rautheniicité du PENTATEUQUE. 

^ Uerodot., I. ii, passim. — Plato, DeLegibiu, I. vu. 
' AètuêAposi. XTit, t2. 

( Extrait des tomes xv et XYt des Ànnaleê de Philosophie 
chrétienne (4« série), 1857). 
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SOURCES ET AtJTORITËS. — Le Mahdmnça, chronique singhàlaise et ton 
commentaire Ip Mahdvcmsattka; — le Saddharmapoundartka on le Lotns de la 
bonne loi ; — le Karounapovmdarîka ou le Lotus de la miBériooxde ; — le Dt- 
ghatanghaya ou la Collection des soûtras singhalais ; — le LaUtavistara ou la 
Vie légendaire du Bouddha; *- Tumour, The MahcmansOj et the Pâli bud- 
dhisticaî Armais; — Csoma Korôsi, Notices on the life and death of Shakya, 
et Analysis of the Douhoa; — A. Rémusat, Foe koue fcty ou Relation des royau- 
mes bouddhiques ; — Bumouf , Introd. à l'histoire du Bouddhisme^ et le Lotus 
de la bonne loi; — • Lasaen, Indische AUerthwnslajmde ; — Bitter, dis Erdkunde 
von Asien, Spiegel, Kounmanàkyam ; — le Rig-Véda'j — le Mdtnavar-dhamuk- 
çâstra^ etc. 

CHAPITRE I. 

.L'origine du Bouddha; — * Epoque de sa naissance, son éducation. 

1. n y avait vers le nord de llnde une antique famille 
royale, appelée la famille des Çâkyas. 

2. Le chef de cette famille régnait dans la ville de Kapila- 
vastou, qui était placée entre le pays de Kôçala (Oude) et le 
Népal, près de la ville actuelle de Gorakhpour, dans le 
Bèhâr. 

3. Il s'appelait ÇovMhààana^ fils de Sinhahànou, fils de 
fijayaséna, qui descendait, dit-on, dlkchvàkou, d'une illustre 
famille de héros védiques, et roi de Kôçala. 

4. Çouddhôdana était vassal du puissant souverain de Ma- 
gadha, car l'Inde, aussi bien que la Chine, avait alors une 
constitution féodale. ' 

5. Le pays de Magadha^ placé entre le Gange au nord et le 
Bengale au midi, fut de tout temps un des royaumes aryens 
les plus importants, et parce qu'il était le séjour préféré des 
brahmanes , faveur qu'il partageait avec le pays de Tirhoul 
qui le limitait au nord^ on Ta appeléfiéh&r , de ^hàra demeure 
brahmanique. 

1 



2 LE BOUDDHA ET LE BOUDDHISlIC. 

6. Ce fut dans Tan 622 avant la venue de Notre-Seigneur, 
que le roi Çouddbôdana eut un fils. 

7. Ce fils reçut ^dans la cérémonie prescrite par la loi au 10* 
ou 12* jour après la naissance, le nom de Siddhârtha (celui 
qui réussit)-, on l'appelait encore Çâkyasinha (le lion delà 
race des Çâkyas). 

8. Conformément à l'Écriture, qui dit : Que le nom d'un 
homme de la classe des guerriers exprime la puissance et la 
protection. 

9. L'enfant eut un gourou (lama en tibet.) ou précepteur 
spirituel qui l'instruisit dans tout ce que doit connaître un 
homme régénéré par Tinvestiture de la ceinture, du cordon 
sacré, et la communication de la Sàvitrl, la plus sainte de 
toutes les .prières. 

iO. Cette invocation est écrite dans le Rig-Véda, et la 
voici : « Méditons sur la lumière admirable de l'astre de 
» splendeur (Sâvilrî)^ puisse-t-il guider notre intelligence! 
» Désireux de nourriture, nous sollicitons par une humble 
« prière les dons du soleil adorable et resplendissant (Sdvtfrî). 
« Guidés par leur intelligence, les prêtres honorent le divin 
« soleil (Sâvitri) par des sacrifices et de saints cantiques. » 

1 1 . Le gourou donc enseigna au jeune Siddhârtha la lec- 
ture du Véda et l'exégèse que commençaient déjà alors à 
donner de ce livre les grammairiens, dont Ydska^ vers 490, 
et Pânini vers 350, av. notre ère, devinrent les représentants 
les plus illustres. 

i 2 II le guida dans l'étude des traités védiques acces- 
soires, nommés' Védangas, où les brahmanes exposaient 
les lettres humaines. 

13 n lui fit connaître les recueils des cosmogonies et des 
théogonies» comme aussi les faits et gestes des dieux et des 
héros, recueils qui, amplifiés de mille manières et toujours 
dans le but de maintenir la prépondérance de la caste brahma- 
nique, nous sont parvenus sous le nom de Pourânas. 

14. Il lui transmit les traditions sur les anciens sages et les 
rois, traditions qui subirent par la suite un remaniement ana- 
logue à celui des Pourânas ou Antiques, et furent nommées 
Itihûsas. 
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15. Enfin, il lui dil les bonnes coutumes et observances 
l*eligieuses, telles que l'entretien du &u consacré, la manière 
de faire les sacrifices, les austàrites et Taumâne. 

1 6« C'est ainsi que Sidddhàrtha devint instruit et qu'il attei- 
gnit Tàge de 16 ans. 

17. Alors il entra dans l'état de Grihastha ou mattre de 
maison, pour engendrer un fils. 

18. C'est un devoir sacré, sans l'accomplissement duquel il 
n'y a pas de bonheur daps l'autre monde. 

19. En vertu de cette parole de la loi : « L'homme qui.se 
« retire du monde, avant d'avoir engendré un fils^ se préci- 
« pite dans l'enfer. » 

20. Et ailleurs : « Par un fils, un homme gagne les mondes 
i( célestes -, par le fils d'un fils, il obtient l'immortalité -, par le 
« fils de ce petit-fils, il s'élève au séjour du soleil. » 

21 . Voilà pourquoi le fils a été appelé Potura, sauveur. 

22. Siddhârtha engendra donc un fils, et il l'appela Ré-^ 
houïa. 

23. Cependant il passait sa vie au sein de tous ces^ plaisirs 
que les princes se permettent sans scrupule. 

24. Ce qui a fait dire aux Hindous, que le roi, l'invasion et 
la sécheresse sont la cause de tous les malheurs. 

CHAPITRE II. 

Cavsey. de la Tocstiov roUg^enre àa Bouddha ; .sa retmte auprèa 

des brahmanes. 

1 . Mais il arriva que Siddhârtha sortant un jour par la 
porte d'Orient pour se divertir dans ses jardins de plaisance, 
rencontra sur son chemin un homme accablé par la vieillesse. 

2. Cet aspect frappa son esprit -, et la réflexion lui vint, que 
la créature n'a pas lieu d'être fière de sa jeunesse. 

3. Cette pensée le détourna des plaisirs auxquels il allait 
courir, et il ordonna à son cocher de le ramener chez lui. 

i. Hais la passion lui étant revenue, il sortit, un autre 
jour, par la porte du midi de la ville, pour se rendre dans ses 
jardins de plaisance. 

5. Alors il rencontra sur sa route un homme gravement 
malade. 



6. Cet aspect fnkfpa son esprit, et la réflexion lui vint que 
la santé est une chose bien fragile. 

i. Cette pensée le dégoûta des plaisirs auxquels il allait 
courir, et il ordonna à son cocher de le ramener chez lui. 

8. Mais la passion lui étant revenue, il sortit un autre 
jour, par la porte de Touest, pour se rendre dans ses jardins 
de plaisance. 

9. Alors il rencontra sur sa route un mort. 

10. Cet aspect frappa son esprit, et la réflexion lui vint, 
que la jeunesse, la santé et la vie ne sont pas de vrais 

biens. 

1 i . Cette pensée lui fit songer que les plaisirs ne convien- 
nent pas au sage, et il ordonna à son cocher de le ramener 
chez lui. 

12. Dès lors il réfléchit aux moyens qui pourraient affran- 
chir l'homme de Tétat d'imperfection où le tiennent la vieil- 
lesse, la maladie et la mort. 

13. Cependant il sortit encore, un autre jour, par la porte 
du nord delà ville pour se rendre dans ses jardins. 

a. Alors il vit sur sa routé un mendiant qui {sortait le 
mtfnteau de religieux avec le vase aux aum6nes. 

15. La vue de ce saint hotome frappa son esprit et vint 
dissiper ses perplexités. 

16. n lui sembla qu'il avait trouvé le secours avec lequel il 
pourrait obtenir la délivrance de la douleur pdmr lui-même 
et la faire obtenir aux autres. 

17. Il rés(4ut de se faire religieux. Il avait alctrs 28 anl ré- 
volus. "^ . 

18. j^ncontineiit il se pré^tita devMit 3(m père et lui dé- 
couvrit son dessein. 

19. Le roi Çou^Mdana lui re&fia son eonsentemeiii, et 
comqife $i^bârtha insista/il le fit surveiller. 

20. Mais, le hoa des Çâkyas trompa cette sûrveiihmce^ 
quitta furtivement ses femmes et ses palais, et sortit de la 

^le, 

21 . Puis, il se dépouilla de ses vétemenis somptueux, se 
coupa les cheveux, se revêtit de la robe de religieux et prit 
le nom de Çâkyamùuni (solitaire de la race de Çâkyas), ou 
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encore celui de Çramâna-Gâutama, ascète de la famille de 
(jfàtama. 

22. Pour rappeler la parenté spirituelle qui existait entre 
fui et ce richi ou sage des temps védiques. Car les descen- 
dants de Gôtama paraissent avoir été les paurôkitas ou pré* 
très domestiques de la maison desÇàkyas. 

23. C'était en outre une mesure de prudence pour se faire 
pardonner par les brahmanes son entrée dans un état qui, 
d'après la loi, ne pouvait être accessible qu'aux membres de 
la première caste. 

24. Après avoir opéré ces changements, Çâkyamouni, vi- 
vant d'aumônes, dirigea ses pas vers la ville de Râdjagriha, 
la capitale dvi Magadha. 

25. Ma^s n'y trouvant pas les maîtres capables de lui en<- 
seigner à se dépouiller du vieil homme, il s'en alla vers l'ouest 
et vint à la montagne de Gayâçircha. 

26. Cette montagne était un lieu de retraite qu'habitaient 
plusieurs brahmanes fort savants, tels que Arâdia.-Kâlàma et 
Roudraka. 

27. Çâkyamouni ne tarda pas à acquérir toute la science, 
dont ils pouvaient disposer. Cependant il vit que cela ne 
l'avait pas approché du but qu'il voulait atteindre. 

28. Alors il résolut de laisser là les disciples brahma- 
niques et ceux qui les enseignaient, et il quitta Gayàçircha. 
avec cinq de ses condisciples qui voulurent le suivre. 

CHAPITRE III. 

Constitatîon théocratiqne dix brahmanisme ; — elle a ses origines 

dans Id Pentateuque, — Preuves. 

1. Bien avant ce teraps^là, en 718, Salmanasar IV avait 
mis fin au royaume d'Israôl, et transporté les dix tribus à 
Ninive. Son prédécesseur Tiglatpileser avait commencé ce 
déplacement vers 740. 

2. De Ninive, elles s'étaient dispersées dans toute la gen-^ 
tilité de l'Asie. 

3. C'est de ces Israélites que descendent la plupart de« 
Juifs qu'on trouve encore aujourd'lxui aux Indes, dans la 
Tatarie et en Chine. 
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4. On les distingue facilement des descendants des Juifs 
du royaume de Juda, que Nabuchodonosor II emmena en 
captivité à Babylone, en 606. 

5. C'est que ceux ci ont absolument conservé l'indélébile 
empreinte du caractère du peuple élu, tandis que les des- 
cendants des Israélites de Samarie ont pris dans tous les 
pays où on les trouve établis, l'extérieur et les mœurs des 
peuples indigènes, et cela au point qu'an ne les en distingue^ 
rait plus, s'ils n'avaient conservé leur code religieux primitif, 
le Pentateuquej et rien que le Pentateuque. 

6. Nous savons que lors de la scission des dix tribus 
d'avec Juda, Jéroboam^ leur premier roi, ne conserva que les 
livres de Moïse, et qu'ils ne reconnurent jamais ceux des 
prophètes^ qui du reste datent, en majeure partie, d'une 
époque postérieure à la destruction du royaume d'Israël. 

7. Ainsi les Israélites portèrent avec eux, dans l'Inde» 
comme partout ailleurs, la législation de Moïse. 

8. Dans ce temps reculé, les Aryas de llnde pratiquaient 
encore le culte de la nature, en la forme que nous le montre 
le Véda. 

9. Cependant leur esprit était si profondément et si sincè- 
rement religieux, que les prêtres jouissaient chez eux de la 
plus large autorité. Le Rig- Véda les appelle déjà les premiers^ 
nés deRiia ou sacrifice. 

10. La connaissance que ces prêtres acquirent alors du 
Pentateuque fut pour eux une révélation ; ils virent prompte- 
ment tout le parti qu'ils pouvaiont tirer de la législatiqn mo- 
saïque pour asseoir leur pouvoir sur une base inébranlable. 

11 . Et ils composèrent le Mànaca-dhartna-çàstra^ le livre 
de la loi de Manou. 

12. Que la loi de Manou procède de la loi de Moïse, cela 
est facile à prouver -, ce n'est en quelque sorte qu'une ques- 
tion de bonne foi. 

13. D'abord quant à l'antériorité des deux livres, il ne peut 
y avoir aucune contestation, parce qu'il est mille fois prouvé 
que le Pentateuque est de beaucoup le livre le plus antique 
qui existe, écrit en caractères alphabétiques, et que le carao- 
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tère de la langue du livre de Manou montre qu'il est d'une 
époque bien plus moderne que le Rig-Véda. 

li. Or, le Rig^Véda lui-même est bien plus jeune que le 
PenlatOHque, parce qu'il n'y a plus que de faibles traces de la 
vérité religieuse primitivement révélée. 

i5. Les Aryas de FInde, auteurs du Rig^Véda, avaient déjà 
eu te temps d'oublier les dogmes traditionnels qui concer- 
nent le Dieu créateur^ et de s'enfoncer dans un pur natura- 
lisme, celui du culte des phénomènes sidéraux et atmosphé- 
riques. « Ce sont le Ciel et la Terre, dit le Téda, qui ont 
c( produit les grands Dreux. » 

46. On ne peut douter que depuis la dispersion des race9, 
décrites au chapitre XI^ de la Genèse, il n'ait fallu une longue 
suite de siècles pour amener la famille aryenne à perdre ainsi 
toute notion vraie du Dieu de ses pères, puisque l'histoire 
aussi bien que l'expérience de tous les jours nous prouvent, 
qu'il n'y a rien de plus tenace à se maintenir dans l'esprit 
des hommes que les idées qui leur ont été transmises par la 
tradition. 

i7. Maintenant quant aux preuves qui rendent évident que 
la îùi de Manou est taillée sur celle de Mdhe, elles sont« le^ 
unes générales; les «lutres spéciales. 

iS, La plus importante parmi les preuves générales, c'est 
le caractère purement théocratique des deux lois, caractère 
qjui réside dans l'existence d'un Dieu-roi, et dans la division 
de la société en castes, de par la religion. 

19. Voilà la théocratie pure. Elle n'est point et ne peut 
être d'invention humaine ; il lui faut l'intervention directe et 
perpectuelle de la Divinité pour se faire accepter. Aus^i 
voyons-nous que c'est Dieu lui-même qui s'établit roi sur la 
peuple qu'il' s'était choisi. 

20. Les prêtres, de l'Inde sentirent7)arfaitement cette né- 
cessité de l'action immédiate et perpectuelle de la Divinité, 
et comme ils n'avaient pas àeJéhovàhy ils surent en inventer 
un et le faire parler. Le Jehovah hindou s'appela Brahmâ^ 
dieu védique, qui jusque-là n'avait rempli qu'un rôle fort peu 
apparent. 

2t. En le tirant de son état inférieur, et en l'élevant au 
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rang suprême, ils en firent une divinité toute politique, un 
Dieu-roi. 

22. Cette entreprise ne leur présenta aucune difficulté sé- 
rieuse, parce qu'ils trouvèrent dans lés habitudes religieuses 
et politiques des Hindous une base merveilleusement pré- 
parée. 
' 23. En effet, le Véda nous présente déjà les Àryas soii$ 
l'influence directrice des dieux de la nature, et la recevant 
de leurs chantres-pontifes ou prêtres avec une foi et une 
soumission entière. « Lancez Tennemi comme une flèche 
« contre ceux qui osent haïr les richis, » dit un hymne védi- 
que aux Maroutas ou vents. 

24. Aussi, après avoir réussi à assurer la base de leur 
œuvre par l'établissement d'une autorité suprême et im- 
muable, les prêtres, en vertu de leur prééminence sociale 
hautement reconnue, trouvèrent-ils toute facilité à se dire 
des êtres privilégiés, et à faire accroire à ce peuple si simple 
de croyance, que l'Être suprême les avait produits de sa 
bouche, l'organe le plus noble, parce qu'il est celui delà 
parole. 

25. La tribu de Lévi de la société mosaïque s' étant ainsi 
traduite dans la société hindoue par la caste des Brahmanes^ 
les prêtres, qui étaient aussi des chefs de guerre, et qui le 
furent encore souvent dans les âges à venir, déléguèrent peu 
à peu, et toujours sous leur surveillance, une partie de leur 
pouvoir, la défense et l'administration des peuples, aux 
guerriers qui leur parurent mériter cet honneur. 

26. Et leur imprimant enfin, comme ils l'avaient fait pour 
eux-mêmes, le sceau de l'origine divine, mais à un degré 
moindre, ils enseignèrent que les guerriers étaient sortis des 
bras du 0ieu-roi, et voilà la caste des KchaUryas. 

27. Tout le reste des croyants fut compris dans une troi- 
sième classe, longtemps la dernière, la caste des Vaîçyas^ 
artisans ou laboureurs ; ils sortaient du ventre de Brahmà. 

28. La quatrième caste, celle des Coudras, riverains ou 
pêcheurs, que Brahmâ produisit de ses pieds, ne fut consti-r 
tuée que beaucoup plus tard, car le premier livre de la loi de 
Manou, qui contient la définition dogmatique des quatre cas- 
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tes, 'n'appartient pas à la rédaction priibitive de ce code. 

29. Mais cela ne charïge rien au fait de rétablissement de 
la théocratie hindoue, au fait de son institution sur les princi- 
pes généraux de la théocratie juive, qui sont : le Dieu-roi; 
la caste sacerdotale et sa prééminence politique. L'analogie 
est frappante et ne se présente au môme degré chez nul autre 
peuple. 

30. Les Egyptiens, en effet, ne connurent jamais la théo- 
cratie proprement dite : chez eux les prêtres n'étaient point 
en possession absolue du pouvoir politique. Il en fut de même 
de V Assyrie, de la Perse, de k Chine, du Japon et du M^ique. 
Chez tous ces peuples, la forme du gouvernement était I9 
royauté despotique ou le despotisme patriarcal. 

CHAPITRE IV. 

Suite des preuves qui établissent que la théocratie hindoue procède de la 
théocratie mosaïque. -<~ Les Brahmanes la complètent suivant les idées védi- 
ques. — État de la société qui en résulte. — Çâkyamouni songe à le ré- 
former, n se retire dans la solitude. — Caractères généraux de la doctrine 
que lui inspirent ses méditations. 

1 . Cependant pour rendre la théocratie hindoue aussi im- 
muable que la Divinité le voulait, il ne suffit pas d'avoir imité 
celle du FerUateuque dans ses lois générales, il fallait encore 
lui emprunter ses lois de détail. 

2. C'est à quoi les Brahmanes s'appliquèrent avec toute 
rintelligence que le savoir, Tambition du pouvoir et Vintérêt 
de la conservation peuvent donner . 

3. En rédigeant le code de la théocratie, le livre de la loi çle 
Mavwuj ils surent adapter au génie de leur pays la plupart des 
règles de la vie publique et de la vie privée, que par Moïae 
Jehovah avait imposées aux Israélites, et parmi lesquelles il 
suffira de mentionner, parce qu'elles composent la chaîne la 
plus difficile a rompre, les préceptes qui se rapportent au ma- 
riage^ aux souillures et aux purifications. 

4. Qu'on compare certains chapitres du Lévitique^ des 
Nombres et du Deutèronome^ aux livres III, V et XI du ifd- 
nava-dharma-^âstra, et l'on se convaincra que les preuves 
spéciales qui établissent la filiation de la théocratie hindoue 
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de celle du Penialeuque sont aussi irréfragables que les preu« 
ves générales énoncées tout à Theurie. 

5. En établissant ainsi la théocratie, les Brahmanes ne 
créèrent pourtant pas une religion entièrement nouvelle ; ils- 
conservèrent, avec le naturalisme védique, une inflnité dfe 
liens et s'en servirent, entre autres, pour en tirer la sanction 
de cette théocratie qu'ils venaient d'emprunter au Penta- 
teuque. 

6. Cette sanction fut la transmigration. La transmigration 
découle logiquement du culte de la nature, parce que par le 
culte de la nature Thomme se confond avec la nature et s'en- 
ehatne à jamais à ses formes et à leurs changements. 

7. La transmigration, il est vrai, n*est pas clairement dé- 
signée dans le Véda^ c'est-à-dire que le mot n'y est pas. Il 
semble même que certains de ses passages contiennent l'idée 
d'une âme spirituelle et immortelle (amritd). Mais les Brah- 
manes ne s'arrêtèrent pas à ce qui n'est qu'une apparence ou 
une inconséquence généreuse. 

8. Ils firent du Rig-Véda un sujet d'exégèse théoîogique 
et philosophique si approfondie, qu'ils y trouvèrent tout ce 
qu'il contient, et ajoutons, pour être juste, tout ce qu'il ne 
contient pas, 

9. En effet, de même que nous disons, que tout est dans la 
Bible pour qui y sait lire, de même les prêtres hindous disent : 
« Le brahmane intelligent se sert du Véda comme on se sert 
« d'une fontaine que l'eau alimente de tous côtés. » 

10. Cependant le dogme de la' transmigration qui chasse 
l'homme à travers une infinité de mondes, sous des formes 
toujours diverses et sans jamais le rendre heureux, pesait 
trop lourdement sur l'esprit des Hindous. Ils se sentaient 
dépouillés de toute estime pour eux-mêmes, de toute valeur 
morale. 

H. Aussi les Brahmanes cherchèrent et trouvèrent le 
moyen d'échapper un peu à ce cercle de fer -, un peu, dis-je; 
parce que la théorie du môkcha, la délivrance finale, qu'ils 
inventèrent, n'est pas au fond la cessation complète delà 
transmigration. 

12. Lemôkclia est le corollaire de Yémanation, et tous 
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deux constituent le naturalisme dans sa phase philosophique, 
c'est-à-dire la doctrine du panthéisme, qui ne fait que maté- 
rialiser plus subtilement. 

13. Ainsi aucune consolation ne fut donnée aux aspirations 
de l'homme du brahmanisme; il restait accablé sous la triple 
chaîne du naturalisme, de la théocratie et du panthéisme. 

i 4. Cette tyrannie faisait surgir une multitude d'écoles phi- 
losophiques qui, à condition de respecter la religion publique^ 
avaient toute licence pour chercher le salut ailleurs que dans 
la politique religieuse constituée. 

15. Pour Iç peuple, on le façonnait dès le berceau' à porter 
son sort de fer avec résignation, et, pour qu'il se consolât, 
on l'abandonnait aux grossières pratiques de l'idolâtrie. 

16. Tel était l'état du monde hindou lorsque parut Çàkya-^ 
mouni^ et tous les enseignements de ses maîtres ne le lui fi- 
rent pas trouver meilleur. 

1 7. II les quitta donc potir rêver dans quelque solitude à 
une doctrine qui pût délivrer Fhumanité des entraves dont 
la chargeait le brahmanisme. 

18. L'endroit où il se retira avec ses cinq condiciples était 
le tillaçe d'Our&uvilva, sur la rivière Nlladjan. 

19. Là, il se livra aux pratiques du plus rude ascétisme, et 
s'adonna à une méditation continuelle. 

20. Ayant ainsi passé six ans sans trouver ce qu'il cher- 
chait, le Mahâmouni ou grand solitaire reconnut que les 
jeûnes poussés à l'excès lui affaiblissaient l'esprit. 

21 . Alors il prit une nourriture un peu plus abondante. Ce 
que voyant, ses compagnons le quittèrent, en l'accusant d'a- 
voir rompu ses vœux. 

22. Çâkyamouni ne fit rien pour les retenir 5 et quand il 
les vit partis, il s'assit sous un figuier et se plongea dans la 
méditation la plus profonde. 

23. Le figuier sous lequel il s'assit se nomme Açvattha -,. 
il semble enfoncer ses branches dans l'abîme et lancer ses 
racines vers le ciel : c'est un arbre sacré. Les brahmanes 
l'ont identifié à Brahma, et les bouddhistes l'appelèrent bôdhi 
(intelligence). 

24. Gq fut sous cette voûte respectée que la méditation de 
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Çramana-Gaûtama atteignit à la solution du problème qu'il s'é-* 
tait posé, et que du même coup il trouva une religion nouvelle. 

25. Si toutefois ce qu'il trouva mérite véritablement le 
nom de religion, car la doctrine deÇàkyamouni ne s'appuie 
sur la définition d'aucun de ces points fondamentaux d'es- 
sence religieuse qu'on appelle dogmes. Elle évite de se pro- 
noncer sur Dieu et quoiqu'elle connaisse la prière, sa consti- 
tution ne comporte pas de culte proprement dit. C'est une 
doctrine de philosophie morale du caractère de celles à peu 
près que les contemporains du Boudha, Lao-Tseu et Py- 
tlufgore, établirent un peu plus tard en Chine et dans la 
Grande-Grèce. 

26. En effet, la doctrine de Çâkya est dans Vidée du bien 
moral Qi ioms laL pratiqiie de ce bien. L'une et, l'autre avaient 
été obscurcies et perverties par les institutions du brâhma--' 
nisme; elles étaient dans le naturalisme védique ^ ÇâJîya- 
mouni les y retrouva et le^ yét^blife. 

%1. Suivant cette doctrine^; ^ous^ea hommes sont égaux en. 
principe *, tous ils sont appelés, seloii leur mérite moral, 
à participer de la faveur Çpnisâda) des êtres qui par leurs 
vertus soîit parvenus à la perfection morale et intellectuelle. . 

28. D'où il résulte pour eux le devoir de se traiter en 
frères avec une mutuelle bienveillance (mcdtri)^ de ne 
commettre aucune action répréhensible, de pratiquer la 
vertu, de maîtriser entièrement leurs pensées, — d'employer, 
en un mot, tous leurs efforts pour arriver à la perfection mo- 
rale et intellectuelle que résume le terme de bôdhi, 

29. Ceux qui mènent une vie en tout conforme à cette doc- 
trine deviennent bovMha^ et jouissent enfin d'un bonheur 
complet et absolu (nirvana)., 

30. Quand Çâkyamouni eut obtenu ce résultat de ses 
longues études et méditations, il lui parut qu'il était arrivé à 
cet état de perfection morale et intellectuelle dont la boud- 
dha possède la plénitude et que la loi nouvelle devait rendre 
accessible aux plus misérables. 

31 . Il se leva satisfait et cqntent, et se mit aussitôt en devoir 
d'exercer les trois qualités qui font connaître le Bouddha 
ci-bas, à savoir, la foV (çraddfia), la grâce (prasàda). 



■ 

LK BOUDDHA ET LE BOUDDHISME. *f3 

la science (hàdhi), et il alla à la recherche des cinq disciples 
qui l'avaient quitté. 

32. Il les trouva dans la ville sainte du brahmanisme, à 
Vàrânasî ou Bénarés. 

33. Us refusèrent d'abord de lui rendre leur vénération ; 
ils lui trouvaient trop bonne mine pour ne pas le croire cou- 
pable d'avoir soigné son corps aux dépens de ses vœux. 

34. Mais Çâkyamouni leur parla, et à cette parole simple 
et puissante qui ne disait rien qui ne îdi vraisemblable et di- 
gne de croyance, leurs doutes se dissipèrent \ ils crurent en 
lui et le saluèrent BouàiM. 

CHAPITRE V. 

ÇâkyamoTmi devenu "boaddha enseigne sa doctrine. — Manière dont il en- 
seigne; différence d'avec celle dps brahmanes. — C'est une véritable 
prédication. — Succès de son enseignement. — Il attire à lui les malheu- 
roux. Noms de ceux qui adoptent et suivent la dootrine nouvelle* •— Ce 
qu'il faut entendre par Nirvana, qui est la fin du bouddhisme. 

1 . Çâkyaihouni devint bouddha à l'âge de 36 ans, 586 avant 
Jésus-Christ. 

2. Bientôt son enseignement rassembla autour de lui un 
grand nombre de flisciples. 

3. On écoutait avidement cette parole faite pour consoler 
lès malheureux et tdus lés déshérités du mondé brahmanique. 

Ir. Entendre dire que tous les hommes sont égaux en prin- 
cipe, que tous, sans àistinction de caste, peuvent eritfer en re- 
ligion et jouir de tout le bonheur qo^elle peut donner, que le 
degré du bonheur de chacun dépend du mérite personnel de 
chacun, et ne dépend d'aucune autre chose : Voilà certes des 
nouveautés qui devaient répandre l'émotion de la colère parmi 
' la classe des privilégiés , et l'enthousiasme parmi deux qui 
n'en étaient pas. 

5. Ce qui était également nouveau, c'était la forme sous 
laquelle le Bimddha présentait son enseignement : il prêchait 
sa doctrine ^ or, la prédication était chose inconnue dans le 
brahmanisme. 

6. Les brahmanes ne donnaient leur enseignement qu'à 
huis clos et à bon escient. De plus, il portait sur des matières 
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fait tout ce que la loi ordonnait de faire, mais encore qu'il ne 
touchait point aux dogmes qui soutenaient rédifice du brah- 
manisme, les castes et là transmigration ; 

23. Qu'il laissait subsister les castes là où il les trouvait 
établies, et qu'il se présentait lui-même comme ayant épuisé 
la série des transmigrations. 

24. En effet, leBouddha ne niaitpasla transmigration; seu- 
lement il soutenait que chacun pouvait atteindre dès cette vie 
à la perfection du mérite moral, que parla le dernier des çoû- 
liras pouvait valoir autant que le premier des brahmanes, et 
qu'il pouvait ainsi s'affranchir de la chaîne des renaissances 
pour être à jamais émancipé dans un Keu où il ne restait plus 
rien de l'agrégation des éléments. 

25. Parvenu à cet état, l'homme accompli jouissait d'un 
état ineffable dans une sorte d'anéantissement mystique, ap- 
pelé Nirvana. 

26. C'est ce Nirvana, cette extase qu absorption mystique 
perpétuelle du moi en Dieu, où est détruite toute matière et 
tout ce qui tient à la matière, où l'existence est réelle parce 
qu'elle ne cesse plus , et incompréhensible parce qu'elle est 
divine, c'est cet état que l'engourdissement intellectuel des 
âges suivants ou, comme dit un texte sanscrit, « l'intelligence 
» endormie par la béatitude des conceptions sans réalité, » a 
pris pour cet autre anéantissement qui est identique au néant. 

27. Une telle interprétation n'est autorisée par aucune pa- 
role authentique du Bouddha ; au contraire , il l'a réfutée en 
quelque sorte à l'avance quand il a dit : « Le Nirvana, c'est la 
» félicité suprême. » C'est du reste ainsi que l'ont toujours en- 
tendu et que l'entendent encore la commun des bouddhistes. 

2S. Eîi èflèt, le simple bon sens dit assez que le'néant ne peut 
être une félicité, puisque ce n'est rien. D'ailleurs cette opinion 
semble être contredite par ce qui forme l'essence dé Vensei- 
gnetrient du Bouddha, à savoir la foi, çraddhâ, la miséri- 
corde, prasâda et la bienveillance maîtrî. 

29. Toutefois on ne saurait absoudre Çâkyamouni i il est 
certain qu'il n'a enseigné rien de positif sur Dieu et que, sous 
ce rapport, sa doctrine présente une lacune qui est presque 
inexplicable. 
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CHAPITRE VI. 

La réputation du Bottddlia va en croissant. — Les rois le protègent contre 
ranimosité des brahmanes. — - Son père l'invite à venir enseigner sa doctriae 
à la famille des Çâkyas. -«<- Le Bouddha se rend enfin à cette invitatioii. — 
L^enseignexnent qu'il donne à ses parents. 

t. Après que le Mahâmauni eut ainsi, pendant douze ans , 
fait tourner la roue de la loi (dharmatchakra)^ c'est-à-dire que 
par l'enseignement il en eut proclamé la souveraine puissance, 
sa renommée s'était répandue et consolidée dans toute la terre 
indienne. 

2. Plusieurs rois le protégeaient en le soutenant contre les 
menées de ses ennemis les brahmanes^ bien qu'aucun d'eux 
n'eût encore osé adopter sa doctrine ouvertement. . 

3. Alors son père lui envoya successivement plusieurs mes- 
sagers pour le prier de se souvenir de sa famille et de la visiter. 

4. Mais aucun de ces messagers ne revint, parce qu'ayant 
vu le bienfaiteur des créatures, ils se plurent tant avec lui 
qu'ils y restèrent pour se faire bhikcfious. 

5. |lnfin cependant le Bouddha se rendit au désir de son 
père tant de fois exprimé, et vint à Kapilavastou, oh il fut 
reçu avec de grands honneurs. 

6. Puis s' étant assis les jambes croisées sous l'arbre de 
l'intelligence (ficus réligiosa)^ et voyant rassemblés devant 
lui tous les Çâkyas qui, pleins de bonnes pensées et les mains 
jointes en signe de respect, lui disaient : « Expose-nous, ô 
» Sougata, le trésor de ta loi ; » 

7. Celui qui était doux et compatissant aux créatures, fit 
pleuvoir la pluie de sa doctrine et parla ainsi : 

8. « Je suis celui qui montre'la voie du salut, qui la connalt| 
l'enseigne et la possède parfaitement. 

9. » Ma loi est la terre de la quiétude, car elle est exempte 
de péché (dôcha). 

10. » Elle est perpétuellement stable, et ses règles sont 
lumineuses. 

4 j . » Celui qui la pratique, qui remplit les devoirs de ta 
conduite religieuse , éprouve l'espérance qu'elle apporte 
avee'elle : il voit le terme du malheur. 

8 
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reconnaissant son père et en songeant à son ancienne pau- 
vreté, à ses inclinations misérables et à l'habileté des moyens 
par lesquels ce père lui avait inspiré de nobles pensées \ et il 
s'écria : « Me voilà donc heureux aujourd'hui. » 

CHAPITRE VII. 

Suite de l'enseignement du Bouddha.^ En quoi consiste la sagesse.— Excel" 
lence de la méditatioui du repentir, de la confession ; •— Ce sont autant de 
moyens pour arriver à la science qui conduit au Nirvana. 

i . Un autre jour, le Bouddha étant de nouveau assis sur 
le siège de la loi, contre Varbre bôdhi, les jambes croisées 
et ramenées sous son corps, les Çâkyaéy entourant le bien- 
heureux avec respect, se disaient en eux-mêmes : 

2. « Si Bhagavat voulait de nouveau nous exposer cette 
loi si agréable à entendre, il nous réjouirait grandement, v 

3. » Alors le vénérable, jetant les yeux sur le cercle de 
rassemblée, vit la pensée qui s'était élevée dans l'esprit de 
ses auditeurs, et donna de sa doctrine le développement que 

voici : 

4. » fils de famille, vous êtes mes enfants et je suis 
votre père ; j'expose la loi aux petits comme aux intelli- 
gences supérieures. 

5. » Ayez toujours confiance en elle. Celui qui n'a pas 
confiance en elle, ou qui la méprise, est comme un homme 
enfermé dans un passage obscur et impraticable : les maux 
fondent sur lui de toutes parts et se succèdent sans relâche. 

6. » ïl roule perpétuellement dans le cercle de la trans- 
migration, parce qu'il ne connaît ni ne veut connaître le 
moyen véritable pour en sortir. 

7. » Ce moyen, c'cs( îa science. Le monde ne connaît pas 
la science ; il est tout ignorance, désir et douleur, car il est 
plongé dans les ténèbres de l'aveuglement et enfoncé dans la 
racine du vice. 

8. » Qu'elle est vive la compassion qu'il m'inspire! 

9. » Pour vous, vous êtes mes çrâvakas et je vous con- 
duis tous à l'état de bôdhù 

10. » L'homme n'est sauvé que par Tanéantissement de 
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la passion» et celui-là anéantit la passion qui, méditant sur 
la loi qui est pure, excite dans son cœur le repentir de ses 
fautes. 

11 . » La véritable sagesse consiste à s'anéantir soi-même 
par la méditation* 

12. » Car la méditation conduit à la pensée de l'expiation, 
la pensée de l'expiation conduit au repentir, anouçaya^ et le 
repentir pousse à Taveu de ses fautes, anouçâyana. Celui qui 
avoue ses fautes anéantit en soi tout ce qui est digne de ré- 
probation. 

13. » Voilà, 6 fils de famille, ce qu'il faut savoir ; voilà le 
point de départ de la science. Ainsi vous, qui êtes les héritiers 
de la loi, appliquez-vous à la science. 

14. » La science fait connaître les causes et les effets; elle 
montre le monde tel qu'il est. Celui qui s'y applique et qui 
parvient à Tatteindre est affranchi de la soif du monde et de 
toutes les lois *, il leur commande ; il est au-dessus de la na- 
ture : il rignore. 

15. » Alors il entre dans le Nirvana^ ce séjour plus subtil 
queVidéeet la perception, et dont je montre le chemina 
tous ceux qui repoussent l'incertitude, le doute, le mépris et 
la volupté ; 

16. » Qui exercent l'aumône, aiment la décence, pratiquent 
la vertu et observent avec patience toutes les règles de la con- 
duite religieuse. 

17. » Purifiez-vous de corps et d'esprit ^ couvrez-vous de 
vêtements propres et qui soient bien teints ; soyez sobres •, que 
vos gestes et vos postures ne manquent jamais de calme et de 
décence ; ne soyez ni orgueilleux, ni hypocrites, ni menteurs, 
ni ignorants, et produisez en vous-mêmes le désir d'atteindre 
à l'état de Bouddha par la grâce du Bouddha. 

18. » Alors dans le silence de la plus profonde contempla- 
tion vous verrez la loi face à face, la loi simple, impérissable 
et immuable, et vous entrerez dans le dernier terme de l'exis- 
tence, le Nirvana complet. 

19. » Ne vous contentez pas d'un peu de Nirvana; un peu 
de nirvana est mélangé d'éléments divers, de choses différen- 



tes et opposées entre elles, et ne ferme par eonséquent pas la 
voie du péché. 

20. » Ma dévotion, ôÇdkyas^ n'est ni facile ni aisée, car il 
faut qu'elle détruise tout ce qui troublie, fo\ït ce qui est com- 
posé. 

21 . » ' Celui qui reculé devant les diSicùltés'âe ma doctrine, 
qui he^doit)pte pas âes inclinations, qui ne pousse pas sans 
cesse le cri de guerre contre le vice jusqu'à ce qu'il Tait vaincu, 
n'est pas sauvé de la douleur; il renaît datis des matrices d'a« 
ni maux, tels que chameaux, ânes, chacals, pourceaux ou 
chiens. 

ââ. » Ayez la foi, soyez fidèles (çraddhàlou)^ croyez à ma 
bonne parole, et n'accordez pas votre contîance aux fausses 
doctrines : elles restent attachées à une existence qui est sans 
bonheur réel, sans réalité véritable. 

23. » Le Nirvana seul est réel, parce qu'en lui éeiil réâîde 
la victoire complète et définitive sur la puissance des objets. 

24. » Mais de même qu'un malade qui a recouvré la santé 
ne peut définir son rétablissement qu'en disant, que revenir 
à la santé est tout simplement quitter la maladie, de même 
aussi on ne saurait exprimer ce que c'est que de parvenir au 
Nirvdhay sinon qu'on sent en soi s'éteindre le mal et ses 
causes. 

25. » C'est-à-dire que le Nirvma est le bonheur complet. 
Il est établi là où l'idée et la perception cessent sans être 
anéanties. 

26. » C'est dans ce séjour immuable que demeurent les 
bouddhas^ les meilleurs des hommes, eux qui ne saisissent 
plus aucune forme ni changement, et qui n'en sont plus saisis. 

27. » Honorez cos bienheureux ôouddftas ; rendez-leur un 
culte de respect (poûdjâ), ne fût-ce que par l'offrande d'une 
fleur ou d'un peu de parfum. Us partagent votre joie, car pâr- 
t out où l'on expose la loi, ils accourent du Nirvana pour l'en- 
tendre. 

28. » Je suis la voie et la loi, et je l'expose pour les hom- 
mes vertueux comme pour les méchants. 

29. » Le soleil et la lune brillent pour tout le monde, et un 
potier fait tousles vases avec la même argile. 
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30. » Mais les uns prennent dès Tabord la forme des va- 
ses qui reçoivent ce qui est impur et corrompent ensuite tout 
ce qu'on peut y verser à l'état pur. 

31. » Les. autres ne reçoivent jamais que ce qui est pur^ 
et le conservent tel. 

32. )> Il en çst ainsi pour ceux qui entendent ma loi, cebien 
commun de tous ; tous T entendent, mais tandis que quelques- 
uns Tentendent bien, le plus grand nombre l'entend mal, car 
les gens de bien sont clair-semés. 

33. » À quoi le monde est-il semblable? Il est semblable i 
une niaison.qui menace ruine et qu'habitent beaucoup d'in- 
dividus. 

34. » Plusieurs d'entre eux écoutent la voix de l'homme 
expert qui les exhorte d'en sortir, et ils sauvent leur vie; mais 
la plupart, négligents ou obstinés, n'ajoutent pas une foi suf- 
fisante aux avertissements dont il les presse, ou ils s'en mo^ 
quent, et ils périssent. » 

CHAPITRE YUI. 

Effet ^ne produit renseignement de Bouddha sur pet «uditeurs. -— Nom* dps 
principaux. d*entre eux. — Excellence de la modération, du dévouement, de 
la bienveillance et de la foi. "^ Le Bouddha donne à ses disciples la mis- 
sion de répaadi» sa doctrine. 

1 . Quand le Bouddha eut prononcé ce SoûtrUt ou discours 
doctrinal, on entendit sortir de la bouche de tous les Ç^as 
un murmure d'admiration, et ils saluèrent le Bienheureux 
en touchant ses pieds de la tête« 

2. Et ayant tourné autour de lui en signe de respect, en le 
laissante leur droite, ils couvrirent le meilleur des honunep 
jd'une pluie de fleurs et prononcèrent des stances m son hon- 
neur, en disant : 

3. « Bien, bien, ô Tathâgatat elle est bien dite œtte expo- 
sition de la bonne loi que tu viens de faire ! 

4» » C'est un excellent Soûtra que celui dont tu nous as 
réjoui le cœur, à Bhag avait 11 et doux et agrésJ)!^ à enten- 
dre, ôSoM^aia/ 

S. I» Puisse cette loi merveilleuse, que nous n'avions ja- 
mais entendue auparavant, nous faire atteindre à l'état de 
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bôdhi! Puissions nous devenir bouddhas par la vertu de cette 
jrègle invincible ! » 

6. Yoilà ce que dirent les lions de la race de Çàkya. Us se 
sentirent le cœur embrasé d'une foi vive» et écoutèrent avi- 
dement la doctrine que leur prêchait le Bienheureux tant 
qu'il resta à Kapilavastou. 

7. Un grand nombre d'entre eux entrèrent dans Tétat reli- 
gieux, parmi lesquels était Râhoula, le fils de Çâkyamouni 
qui, après la mort de son père, devint un homme à part (pr i* 
thagdjana). Car il sortit de la bonne voie et leva,lui le premier, 
Tétendard du schisme. 

8. Mais il y avait aussi Ananda^ ce disciple bien-aiméde 
son oncle, et qui écrivit ses Actes. Ananda forma, avec Kâç- 
yapa, le successeur du Maître, et vec Oupâlij la triple co- 
lonne du Bouddhisme primitif. 

9. Le Bouddha cependant resta une année entière dans sa 
famille, exposant tous les jours la boane loi et les règles de la 
conduite religieuse. 

iO. Développant dans des entretiens particuliers avec ses 
disciples d'élite les maximes de sa doctrine qu'en public i 
n'énonçait souvent que d'une manière brève et concise, et leur 
expliquant tout ce qui leur paraissait douteux ou obscur. 

11. <( Vous êtes, leur disait-il un jour, la lumière de la 
terre -, évitez le vent des disputes et des contestations, de peur 
que votre lumière ne se trouble et s'éteigne. 

12. » Prêchez la loi à tous avec une égale bienveillance, 
aux hommes comme aux femmes, car les femmes aussi peu- 
vent arriver à l'état de bouddha. 

13. » La perfection ne connaît pas de sexe, et là où règne la 
perfection il n'y a pas de femme. 

14. » Ne vous rebutez pas de convertir à la science ceux 
qui persistent dans une mauvaise conduite ; la bienveillance 
et la patience ne désespèrent pas et ne disent à personne : Tu 
iras en enfer. 

15. » Abstenez-vous de pousser les reproches et le blâme 
au delà des limites de la modération, et n'ayez pas même la 
pensée de répondre aux injures. 

)6. » Le bôdhisattva ou interprète de la loi est exempt 



de toute pensée de colère, et ne conçoit pas la pensée de 
iHiire -, il renverse le démon par la force de la mansuétude. 

17. » Si Ton TOUS propose des doutes ou des difficultés sur 
la loi, ou sur tel ou tel point de ma doctrine, résolvez-les ha- 
bilement suivant la science, comme il convient au bôdhisatlva^ 
à un homme qui sera bouddha. 

18. » La patience et la bienveillance ferment la bouche 

3ui s'est ouverte pour nous dire des injures, et elles la ren- 
ent muette. 

19. » Toutefois évitez la foule et les lieux où on la rencon- 
tre ; le vent de la fureur est prompt à s'y déchaîner, et la loi 
de vérité aime le calme et le recueillement. 

20. » Le recueillement la rend efficace par la méditation 
en conduisant à l'indifférence des sens, et Tindifférence des 
sens ravit le contemplateur dans la sphère du Nirvana. 

21 . » Le Nirvana est vide de lois, car les lois sont des cho- 
ses contradictoires -, il est vide d'idées, car les idées sont in« 
dividuelles -, il est vide de perception, parce qu'il n'y a pas 
d'objets ^ il est vide de connaissance, parce qu'il n'y a ni for- 
mes ni changements. 

22. » Le nirvana^ n'est pas un produit ; il est asanskrita^ 
c'est-à-dire simple; c'est la non-substance, anâ^ma. 

23. » Ma loi est difficile à entendre pour ceux qui se pas- 
sionnent pour des objets misérables -, si on la méprisait, il 
vaudrait mieux pour moi ne jamais parler. » 

24. Ayant dit cela, le Vénérable cessa de faire le geste de 
l'enseignement et prit l'attitude de la méditation, qui est ap- 
pelée padmâsanam, le trône de lotus. 

25. Dans cette attitude, Bhagavat tenait ses yeux fixés sur 
un seul point, et sa main gauche reposait ouverte devant lui 
sur la plante du pied gauche tournée en dehors, tandis que le 
bras droit, dont la main était également ouverte, pendait sur 
la jambe droite, qui, avec la plante du pied en dehors, était 
ployée sur la jambe gauche. 

26. Ainsi il parut à ses auditeurs reposer dans l'Être qui 
brille de son propre éclat (svdràdjyd), et jouir de cette igno- 
rance bien heureuse (avidyd)^ qui échappe à la conception et 
fait le nirvana. 
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la capitale du Koçàla^ qui était placée à peu près li oii est 
aujourd'hui la ville de Firzabad. 

12. Assis dans la salle du vihâra, ou dans le jardin, sur son 
siège de lotus, le dos appuyé contre l'arbre de Tintelligence 
(6ddftt), et la face vers l'orient, il présidaU l'Assemblée et 
la constituait |}ar la hiérarchie^ afin qu'après lui, elle pût tenir 
tète aux attaques de l'ennemi comme une armée bien or- 
donnée. 

13. Pour les bhikchous ou pramanas il établissait un no- 
viciat, dont on ne devait sortir qu'à l'âge de 20 ans révolus 
et après avoir fait vœu de vivre chastement et d'aumônes. 
Alors on recevrait la première consécration, appelée owpasam- 
padâ. 

14. Les bhikchous âgés, instruits et vertueux, formeraient 
Tordre des sthaviras ou anciens, et ceux qui surpasseraient 
ces anciens en science et en vertu monteraient au rang des ar' 
hats ou sainls. 

15. Celui qui posséderait une science émînente et une vertu 
hors ligne pourrait recevoir la dignité d'arhat sans avoir be- 
soin de justifier de la condition d'âge. 

16. Enfin, il y aurait les anciens des anciens, dont le plus 
digne présiderait l'Assemblée ou Sangha et qui, à cause de 
cela, serait appelé Sanghasthavira. 

17. Telle fut la hiérarchie qu'institua le -BotiddAa, etilliii 
donna la triple charge de la doctrine, de l'enseignement et de 
la discipline. 

18. L'âme de cette discipline était la confession, et le Boud- 
dha voulait qu'il en fût ainsi. En effet, il citait devant lui les 
fidèles coupables de fautes graves, il entendait leurs aveux en 
présence de l'Assemblée et les réconciliait ensuite avec leur 
conscience et avec la communauté qu'ils avaient scandalisée. 

19. Puis, il achevait d'exposer sa doctrine en ne cessant 
d'insister sur la pratique et les mérites des vertus morales. 

20. » Je suis venu, disait-il, pour satisfaire les ignorants 
avec la sagesse. 

21. » Le trésor de la sagesse est l'aumône, la science et la 
conduite : voilà les mérites qui ne se dissipent plus. 
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22. » Faire un peu de bien vaut mieux que d'accomplir 
des œuvres difficiles. 

23. » Si Ton voulait comprendre combien est grand le 
fruit des aumônes, on ne mangerait pas sa dernière bouchée de 
nourriture sans en avoir donné. 

24. » La bienveillance est la première des vertus : elle est 
la mère du dévouement. 

25. » L'homme parfait n'est rien, s'il ne se répand pas en 
bienfaits sur les créatures, s'il ne console pas ceux qui sont 
affligés. 

26. » Ma doctrine est une doctrine de miséricorde ; c'est 
pourquoi les heureux du monde la trouvent difficile. 

27. » Ils sont fiers de leur naissance et ne réfléchissent pas 
que les fruits d'un môme arbre sont tous de même origine. 

28. » Il faut respecter l'ordre des choses établi, mais la 
voie du salut est ouvert^à tout le monde; la naissance ije 
condamne aucun être à l'ignorance et au malheur. 

29. » Tout homme peut sortir du siècle, c'est-à-dire 
qu'il peut se faire religieux ou se convertir, et faire partie 
de la société des sages. 

30. » Le brahmane qui veut fendre la terre comme le feu, 
est né d'une matrice de femme tout comme le tchândâla (paria), 
le dernier des humains, auquel il ferme la voie du salut. 

31 . » Mais personne ne peut fermercette voie, sinon ilfdra, 
le démon du péché et delà mort. 

32. » FUyêz-le, ou plutôt combattez-le en poussant sans 
cesse le cri de guerre contre vos passions. 

33. » Anéantissez vos passions, comme un éléphant ren- 
verse une hutte de roseaux. 

34. » Celui-là se trompe qui croit pouvoir fuir ses passions 
en s'établissant dans l'asile des montagnes et des ermitages ; 
le meilleur refuge contre le mal (klêça), c'est la saine réalité. 

35. » On peut tourner le dos aux excitations des sens et 
au plaisir , accompHr la loi et être un Religieux parfait , 
quoiqu'on vive dans le monde et qu'on soit paré d'orne- 
ments. 

36. » Je suis venu pour ramener les créatures à la saine 
réalité, dont on les a entièrement détournées par de fausses 
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doctrines qui amèneront la redoutable époque de la fin des 
temps. » 

37. Tels étaient les discours du ^oudd^a qu'il rampUfiaît 
volontiers parde longues prédications. 

38. Et dans cette occupation, il atteignit le terme de sa .Vie* 

39. Quandil le sentit approcher, il quitta, quoique fort ma- 
lade, la ville de ValçàH au nord du Gange, sur la (raml(|M^. si 
célèbre par les divers séjours du BoiMha^ et aussi par son 
importance politique comme ville indépendante. 

40. Et suivi de beaucoup de ses disciples , parmi lesquels 
était son bien*aimé Ananda, il alla plus au nord, dans les 
montagnes, et arriva près de la ville de Kouçinagarî, la capi- 
tale du peuple des Màllas. 

41 . Ce peuple le reçut avec un empressement qui témoi* 
gnait de la profonde vénération qu'il avait pour cet homme 
extraordinaire. 

' 42. Bientôt après son arrivée au pied àeV Himalaya^, le 
roi de la loi entra dans le Nirvana^ c'est-à-dire, qu'il s'étei- 
gnit. Il avait alors 79 ans ; de sorte que cet événement ar- 
riva 843 ans avant Jésus-Christ. 

43. A la nouvelle de la mort du Maître, Kâçyapa accourut 
de Râdjogriha pour présider aux funérailles qu'oui fit s^pt 
jours après le trépas. 

44. Elles furent solennisées avec une pompe digne d'un roi 
Tchakravartin. 

45. On appelle de ce titre le monarque qui a réuni sous son 
sceptre la totalité de l'Inde. 

46. Or, le sceptre spirituel du Bouddha s'étendait, ou de- 
vait s'étendre dans un avenir prochain, sur toute la terre ii^* 
dienne ; Çâkyamouni était d'ailleurs de race royale. 

47. On brûla son corps devant la porte orientale de la ville 
de Koufinagarî; puis recueillant ses cendres dans un cylindre 
d*or, on les mît dans un monument appelé tchâilya^ espèce 
de reliquaire monumental, dont la forme ordinaire est celle 
d*une coupole ou d'une cloche et qui , à cause de cela, prend 
aussi le nom de stoûpa. 

48. Ensuite il y eut des fêtes pendant sept jours en Vhon- 
neur du bienheureux Tathâgata Çâkyamouni^ complètement 
et parfaitement BouddAa : Samya^samboiddha. 



Vê MDMHtt ft U BOQDDBnin. SI 

LIVRE n. 

Soumt <l tHUoHU» : Collet qai sont citées en tête du livre précédent, pnis t — > 

— > ri6M«Marmafctfça ou le Trésor deU loi sopérienre, — Djâiàka pâta, le 

livre des nussanoes dn Bouddha. -«^ RddjaTarangini on la Chronique royale 

âeKachmîr. «^ Pi'an-l-^Con, trad. par Pauthier. — - TVio-lt-Mn^, tnid. par 

S. Julien. — - Hodgson, Noîioea of the religion ofthe lUiuddhaa of Nepai^ et, 

Sketch tf Buddhism, — • Wilson, Notice of three tracti teceited from Nepai» «- 

J» Prinsep, InUrpretMion of thê most aneieni of thé in$erip$ioni ou thê 

pillar called the làt of Feros SKah^ near Delhi^ etc, ; On th$ coin» and rêlicê diê» 

eotered hy VnUura; Continuation ofthe obeervations on the coint and relice^ etc. ; . 

et, Further Notes and Drawings of Bactrian and /ndo-ScyfAte coine^ etc, •— 

Postans, Nota of a jowmey to Oimâr^ etc. -» Kflempfer, Qeerhichte von Japon. 

mm Droysen, Gesi^ichte Àtê3Mndtr$ dee Groêun^ — Sohmidt, Uebêf einife OrmUm 

lehren det Buddhaxemfu, — Àllgemeine Encyclopœdie von Ersoh und Chrnher* 

.. Weber, Indiadu Studim — ^A. Rémusat, Mélangée d'histoire et de litl^atwrâ 

oricntelM» 

CHAPITRE F. 

Reptation de quelques opinions du Journal des ta^ùtnle au sujet du boud« 
dhisme. — • Caractère principal de l'œuvre du Bouddha. •«• Pourquoi s'é» 
taUit dans le bouddhisme le culte des reliques, c'est*à-dire du corps, — 
Comment le brahmanisme lui est ici supérieur. 

1 . Un auteur du Journal des savants a condamné l*œuvre 
dtt Bouddha, parce « qu'elle repose, dit*il, sur une seule idée 
» qui n'est ni la plus juste, ni la plus haute, celle du salut 
» étemel. i> 

2. Une morale qui repose »ur cette base, dit-il encore, « est 
» étroite et intéressée, » parce que le désir exclusif du salut 
étemel est lui-même la plus égoïste des « convoitises. » 

3. Étrange langage que celui-là et qui pour un chrétien est 
tout à fait incompréhensible. Quoi? parce que je mepréoccupe 
constamment et uniquement du bonheur de mon éternité, je 
me « trouve jeté sur la voie du calcul et de l'intérêt? » 

4. Mais qu'est-ce donc que le désir du salut éternel, sinon 
ramour de Dieu, sinon l'effort incessant de posséder autant 
que possible la plénitude du vrai, du bien et du beau? 

5. Et cette pensée pourrait devenir « dangereuse autant 
» qu'elle est fausse? » elle pourrait faire « du mal à la société 
» et corrompre T&me de l'individu, les saints ne seraient pas 
9 dÂftciloyens «tiles kla société? » 
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6. Mais alors dites-moi quel est votre Dieu? Ce né peut être 
celui qui a dit : Qticerite ergoprimum regnum Det^ etjusti" 
tiam ejus. » 

7. Votre dieu serait-il par hasard votre Raison, cette raison 
qui a fait à son image la raison pure? En effet» vous dites : 
« L'homme ne peut comprendre Dieu qu'à l'aide de lui-même 
» et du monde. » 

8. Nous autres» qui sommes simplement chrétiens, nous 
disons : « L'homme ne peut comprendre Dieu qu'à l'aide de 
» Dieu et de lui-même. » 

9. Cela change la science philosophique du tout au tout. 
Hais tel que vous l'entendez, vous n'avez pas tort : votre salut 
est une chose mauvaise et détestable, il faut en restreindre la 
pensée « dans de justes bornes, elle gâte toutes les actions 
» de l'homme.» 

10. Du reste, il est aussi peu exact de dire que l'œuvre du 
Bouddha repose sur l'idée du salut éternel^ qu'il est injuste de 
lui dénier « l'idée du bien et celle du devoir. » 

i 1 . Si elle reposait vraiment sur Fidée du salut éternel, on 
pourrait soutenir avec un auteur anonyme que Dieu « s'est 
» incarné dans le corps de cet homme de race royale qui se 
x> nomme Çâkyamouni : '0 [Aèv Qùq èvŒ(i>[ji.aToç vuxTc^xi^aaio dç 
To g(ù[ml ubu Ttvoi; àvOp^TCOu ^aaiXtxou Zaxta[ji.ouvi. 

12. N'allons pas si loin; il n'y a eu qu'une seule tncarnafton 
deDieUf et il ne saurait y en avoir d'autre. Mais cette incarna- 
tion a été promise dès le commencement du monde, lorsque 
Dieuannonça quelamère du genrehumain écraserait {a té<6 du 
serpent; cette promesse, sans doute beaucoup plus expli- 
cite, fut renouvelée plus explicitement encore aux patriar- 
ches, et spécialement à Abraham et au peuple choisi de 
Dieu, au milieu duquel devait naître cet homme, Incarnation 
de Dieu, 

13. Mais cette promesse, avec la tradition patriarcale, avec 
lePentateuque, avec les tribus d'Israël dispersées, se répan- 
dit dans tout l'univers. 

11. De là les incarnations qui se retrouvent à peuprës dans 
les traditions et la religion de tousles peuples. 

15. C'est ce qui fait que la coûscience du genre humain a 



toujours connu cette promesse, et qu'ainsi elle a pu toujours 
pressentir ce grand événement d'une manière plus ou moins 
directe, et le faire entrer dans les diverses religions qu'elle a 
élaborées. 

16. Si donc les gentils n'étaientpas absolument sans Dieu, 
le sauveur Jésus-Christ n'était pas non plus entièrement ab- 
sent de leurs œuvres : il y était comme dan$une énigme. 

17. Cette présence, toute voilée et indirecte qu'elle fût, 
opérait avec assez de vertu pour que le Bouddha connût l'i- 
dée du bien et celle du devoir. 

18. Qu'il ne connût pas ces idées dans la plénitude que l'a- 
vénement du Christ en notre chair a seul pu leur donner ici- 
bas, cela n'a pas besoin d'être remarqué. 

19. Aucun hommBy quelque élevée que fût son âme, quel- 
que pénétrante que fût sa raison, quelque lumineuse que fût 
son intelligence, n'a pu, en dehors du peuple choisi, plei- 
nement connaître le bien et le devoir avant la venue de 
notre Seigneur Jésus-Christ. 

20. Et c'est une bien grande exagération, que de venir 
nous dire : a Socrate et Platon se sont fait la gloire imp^- 
» rissablê d'avoir donné à l'idée du bien sa véritable place 
» dans l'âme de Tbomme, dans le monde et en Dieu. » 

21 . Cela est bien plus faux encore que cette autre assertion, 
à savoir, que « dans le bouddhisme, pas une lueur de cette 
» flamme divine (l'idée du bien) ne s'est montrée. » 

22. Cependant tout précepte moral doit s'appuyer sur une 
croyance religieuse définie, sur un dogme; car la science du 
bien et du mal est essentiellement dogmatique. 

2H. Si cette condition n'est pas remplie, la morale aura beau 
être admirable et même sublime, elle ne le sera jamais qu'à 
la manière ,d'un mirage, et son œuvre ne se soutiendra pas. 

24. C'est pour avoir oublié ou négligé cette vérité, pour nous 
si simple et si évidente, que l'œuvre de Çâkyamouni^ si belle 
d'abord et si sévère, et après avoir traversé des phases di- 
verses, s'est réduite peu à peu où nous la voyons aujourd'hui, 
c'est-à-dire à une religion de pratiques faciles et de formules 
magiques» 

S^. A peine le Bouddha eut-il fermé les yeu;s, à peine ses 

3 
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fanërailles eurent-elles été célébrées, que le caractère de sa 
doctrine subit une altération grave. 

26. Quel était, en effet, un des signes les plus saillants de 
cette doctrine? La réprobation des formes, le mépris du corps 
(gartrd). 

27. Le corps, avait enseigné Çdkya^ est le réceptacle des 
sensations et des désirs, c'est de lui que découlent toutes les 
misères qui font de ce monde une grande accundulation de 
douleurs : donc, il faut se détacher de la forme, il faut im- 
moler le corps. 

28. Les disciples du Bouddha ne comprirent pas ce que 
cette doctrine peut avoir de bon, religieusement parlant, 
parce que le maître n'avait pas pu leur communiquer ou leur 
léguer l'élévation et la délicatesse de ses idées sur l'infini. 

29. C'est pourquoi ils prirent, aussitôt après la mort de 
Çâkyay le contre-pied de son enseignement en établissant le 
culte des corps (çarîrâni)^ et ils commencèrent, ô dérision/ 
ce culte par le corps de celui qui avait travaillé pour les en 
détacher. 

30. On mit tant d'ardeur dans l'oubli du principe essen- 
tiel de la doctrine, qu'on en vint presque aux mains pour 
avoir une part dans les dépouilles que le bûcher avait épar- 
gnées. 

31. Les Mallas furent contraints de diviser les os du Botul- 
dha en huit parties^ afin de contenter les princes et les peu- 
ples qui en réclamaient, et parmi lesquels le roi du Magadba, 
Adjâtaçatrou le parricide, mais que l'ascendant moral du 
Bouddha avait converti, se montra le plus zélé. 

32. Pour appuyer sa demande, il avait envoyé à KoiLçina- 
gara son premier ministre, un brahmane, à la tête d'une 
armée. 

33. Dès lors prit place dans le bouddhisme ce culte des re- 
liques ou corps {çarîrdni) qui, dépourvu de toute sanction 
dans l'ordre divin, se compliqua enfin tellement par les pra- 
tiques superstitieuses de la magie (nddAt), qu'il se changea en 
Vadoration de la matière. 

34. Et voilà le bouddhisme, tout nobles et élevés qu'étaient 
ses préceptes moraux, tout d'un coup retombé au-dessous du 
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niveau du brahmanisme. Comment s'en étonner? Ces pré- 
ceptes ne reposaient que sur Tautorilé d'un homme. 

35. Le brahmanisme, au contraire, et nous l'avons indiqué» 
repose sur une base éminemment religieuse et il considère 
comme une abomination le culte rendu à ce qui a eu vie. 

36. Tous les livres de doctrine, dit le brahmane Madhou- 
soûdana, enseignent la croyance en \)ie\i(bhagavat\so\id^uïïe 
manière directe, soit d'une manière indirecte. 

37. Sans doute, il s'en faut que la société brahmanique soit 
exempte d'idolâtrie grossière, mais elle n'y est pas en vertu 
des principes du brahmanisme. Aucun texte légal ne la con- 
sacre; c'est une superfétation. Aussi n'existe t-elle véritable- 
ment que dans les castes inférieures et ignorantes. 

38. Le principe du brahmanisme, on l'a vu, est calqué sur 
la théocratie de Moïse, qui est d'institution divine, et si en cal- 
quant leur religion sur le mosaïsme, les prêtres de l'Inde ne 
se convertirent pas à l'adoration de Jéhovalt^ ce qui, du reste, 
n'était pas en leur pouvoir, ils ne mirent pas du moins à la 
place du grand Dieu un être fait de chair et d'os, un 
homme... 

39. Leur dieu-roi était une divinité, divinité fausse, il est 
vrai, mais enfin, à leur sens, elle était la source et le repré- 
sentant surnaturels d'une idée et d'un fait surnaturels. 

40. Malheureusement pour llnde leur œuvre dut se ressen- 
tir de cette erreur capitale qui existait dans la substitution de 
Brahmâ à Jéhovah, et le brahmanisme, devenu, par l'ambi- 
tion exagérée de ses prêtres, un fardeau dur et insupportable, 
une immolation permanente de l'homme moral» provoqua 
dans un grand nombre d'esprits le désir de le voir réformé. 

41. Mais cette réforme était impossible; vouloir réformer 
les œuvres de l'erreur, c'est les détruire. La réforme est une 
épreuve que les institutions basées sur la vérité peuvent 
seules supporter. 

42. C'est ce que paraissent avoir fort bien senti les brahma- 
nes, car ils ont toujours poursuivi de leur animadversion et 
de leur vengeance ceux qui ont osé toucher à leur institu- 
tion. 

43. Le Râmâyanay par exemple, raconte toutes les tribula- 
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tîons qu'eut à endurer de leur part le prince Vtçvâmitra pour 
avoir voulu franchir la barrière de sa caste, la caste des guer- 
riers, et se rendre accessible la dignité brahmanique. 

44. 11 parvint cependant à son but, ainsi que quelques au- 
tres Kchattriyas; on sait au prix de quels labeurs. 

45. Mais l'entreprise de Çâkyamouniy qui ne visait à rien 
moins qu'à transformer la religion existante par la pratique 
des vertus morales, par l'idéalisme humain, dut échouer, du 
moins dans le sens qu'il l'avait faite. 

46. En effet, sa doctrine, toute d'application pratique, ne 
pouvant ni s'adapter aux dogmes brahmaniques, ni s'enraci- 
ner dans l'esprit des Hindous, auxquels ces dogmes avaient 
donné une toute autre direction, il fallait, pour la faire du- 
rer, lui appliquer une base à laquelle Çàkyay certes, n'avait 
pas songé. 

47. C'est par la mort de cet homme extraordinaire que sa 
doctrine devint peu à peu celte religion que professent au- 
jourd'hui près de 400 millions d'individus, 

48. Résultat qui confond lorsqu'on songe à ce qu'est le 
bouddhisme actuel, et que le christianisme ne possède 
que 474 millions d'âmes. 

49. Mais cet étonnement cesse quand on réfléchit que 
rhomme, depuis sa chute, a toujours eu une propension pres- 
que invincible à s'adorer lui-mêmey et que cette adoration 
s'accomplit dans le Bouddha. 

50. Le Bouddha devint donc Dieu, du moins le Dieu de l'u- 
nivers actuel, puisque ses disciples s'adressent à lui pour 
éprouver les effets de sa grâce, et partant de sa puissance. 

51. il devint Dieu, autant du moins que cette dignité a pu 
cadrer avec le Nirvdna,\e\ que la spéculation en établit enfin 
la théorie, qu'on lira dans le livre suivant. 

52. Quelles que furent les aberrations du bouddhisme, il a 
cependant toujours compris que pour sauver Fhomme, l'hom- 
me seul ne suflit pas. 

53. Quant à la transition du mépris du corps, qu'avait en- 
seigné Çàkya^ au culte du corps, elle n'est point contradictoire 
comme il parait au premier aspect. Entre l'idéalisme moral, 
l'adoration de l'homme idéal, le matérialisme mystique et le 
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culte de la matière humaine, tel que le pratique, daos sa 
dernière abjection, la grande majorité des bouddhistes d'au- 
jourd'hui, le passage est tout naturel. 

CHAPITRE IL 

Le fils du Bouddha lève le premier Tétendard du schisme. — Première Assem- 
blée générale. — - Première rédaction de la doctrine du Bouddha. — Le 
Tripitaka ou les trois recueils de la morale, de la discipline et de la métaphy- 
sique. — Comment se forment les neuf dharmat, — Culte des reliques du 
Bouddha. — Cause de Textension rapide du bouddhisme. — Le Mahâ- 
vança. 

t 

1. Ce fut peut-être pour protester contre cette addition, en 
apparence hétéroclite, du culte des reliques au système du 
Bouddha, que MAouIa, son fils, leva incontinent Tétendard 
du schisme. 

2. Il voulut rester pur (xaôapbç) et il devint hérétique, 

il devint hérétique pour ne posséder pas la logique de 
Terreur. 

3. Du reste, ce n'est qu'une simple conjecture. Le fait est 
qu'il est considéré comme le chef de la secte Vâibhâchika^ 
qu'on accuse d'obscurantisme en ce qu'elle prend tout dans 
un sens positif et qu'elle rejette la spéculation. 

4. Cette secte, qui se tenait à la lettre des Soûtras^ se sé- 
para donc de la grande communion ou Assemblée (^Mahâsân- 
ghika)^ à la tête de laquelle se trouvait JCdçyapa et les prin- 
cipaux disciple^ du Bouddha. 

&,Kâçyapa\es convoqua près de RMjagriha, dans le vîhâra 
de Kalanta-vênouvanay trois semaines après la mort du mal-, 
tre, pour tenir une Assemblée générale dans le dessein de 
pourvoir à la rédaction par écrit de la doctrine du Bouddha. 

6. Celte assemblée, où se trouvèrent 500 sthaviras ayant la 
qualité d'arhats^ dura 7 mois, preuve qu'on y procéda mûre- 
ment et avec soin. On y recueillit tous les discours doctri- 
naux du maître, et, c'est Ananda^ le disciple chéri, qui fut 
chargé d'écrire ces soûtras en même temps que la vie du 
Bouddha. 

7. Ce qui n'était pas moins essentiel, c'était de rassembler 
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et de coordonner les diverses dispositions que Çdkya avait 
faites au sujet de la discipline. Oupâli fut chargé de ce soin, 
et de là résulta la constitution disciplinaire, appelée Vinaya. 

8. Enfin l'assemblée sentit combien il était important de 
donner à la doctrine qu'elle professait une sanction religieuse 
en la rattachant à des principes qui ne fussent pas exclusive- 
ment du domaine delà morale ou delà discipline; c'est dire 
qu'elle s'occupa de la métaphysique. 

9. Mais cette tâche n'était pas facile; des difficultés surgis- 
saient de toutes parts, et nous avons déjà fait entendre d'où 
elles devaient provenir. 

10. Çâkyamouni s'était abstenu de poser nettement et clai- 
rement la condition première de toute religion : la croyance 
à un Principe supérieur et indépendant de l'homme; sa doc- 
trine péchait donc par la base. 

11. Sans doute, iln'avait pasnié qu'il existe un Être suprême; 
il nous parait même qu'il n'a cessé d'y songer, puisqu'il est 
évident que par sa doctrine dont le terme est le Nirvana^ il 
veut amener les hommes jusqu'à la ressemblance divine. 

12. Cependant il n'en est pas moins vrai qu'il n'a pas posi- 
tivement affirmé Di>u, que, dans son aversion pour toute 
forme ou personnalité, il n'a donné de Dieu aucune espèce 
de définition. 

13. C'est par suite de cela que son Nirvana ou bonheur su- 
prême, bien qu'il occupe dans la doctrinebouddhique la place 
que Brahma occupe dans le brahmanisme, se perd dans le 
vague comme un rêve humanitaire. 

14. Clément d'Alexandrie dit « que tous les fondateurs de 
M religion, grecs ou barbares, en ont caché les principes, et 
I) ont enseigné la vérité, ou ce qu'ils croyaient tel, sous des 
» énigmes, des symboles allégoriques, des métaphores ou 
» d'autres figures semblables. » 

15. Il se peut donc que le Bouddha^ lui aussi, ait agi de mê- 
me, et que pour lui le Nirvana ait été au fond identique à 
rou/.ovTa du gnostique Basilidès; qu'il ait entendu par Nir- 
vana l'Être ineffable au sein duquel s'opère l'anéantissement 
mystique des justes. 

16. Nous sommes tout porté à admettre cette interpréta- 
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tioD, qui du reste n'a rieu de forcé si Ton pèse bien certaines 
paroles de sa doctrine rapportées dans le livre précédent; 
mais il est certain que le bouddhisme primitif n'a pas songé 
à cette exégèse» puisque Tidée ou du moins le nom de Dieu 
ne se fait pas jour dans les textes qui datent de cette époque. 

17. Les disciples du Bouddha essayèrent seulement, dès la 
première Assemblée générale, de rattacher la doctrine du 
maître à un corps d'idées métaphysiques; du moins c'est de 
Kâçyapa et <le Çdripoutra que les bouddhistes datent leur 
métaphysique ou abhidharma. 

18. Ainsi se constitua le Tripitakaon les trois recueils de la 
morale, de la discipline et de la métaphysique. 

19. Dans la suite on ne cessa d'y ajouter ; de sorte qu'à cha- 
que nouvelle Assemblée générale on était forcé d'agrandir le 
cadre de ces ouvrages. 

20. Puis, on fit un choix dans les collections volumineuses 
de cette littérature sacrée, et les neuf Iwre^ qu'on choisit 
furent réputés canoniques et on les nomma les neuf Dhar- 
mas. 

21. Cet élargissement successif du cadre des livres, ainsi 
que du sens des doctrines bouddhiques, est remarquable, 
surtout pour Yabhidharma^ en ce qu'il se fit particulièrement 
sous la pression ennemie des brahmanes. Plus tard nous y ror 
connaîtrons aussi Vinfluence du christianisme. 

22. U est très-probable que pour le moment la métaphysi- 
que du bouddhisme se borna à peu de chose. Pour quelque 
temps encore les disciples dé Çdkya n'élevèrent pas leurs as- 
pirations au-dessus du respect de la personne du maître pré- 
sent à tous les yeux sous la forme de ses reliques, et bientôt 
de ses images et statues. 

23. Paria, le caractère tout humain du bouddhisme se pré- 
cisa encore mieux que pendant la vie du fondateur. U res- 
semblait ainsi à une famille qui suit religieusement les ensei- 
gnements de son chef que la mort vient de lui ravir, parce 
qu'il lui semble qu'en voyant et en touchant ses dépouilles 
mortelles ou son image qu'elle garde comme un gage sacré 
elle le possède encore de la même manière à peu près que 
lorsqu'il était vivant. 
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24. Et de même qa'il y a dans la piétë filiale une force de 
cohésion qui conserve la famille, ne connût-elle point d*âo- 
tre principe directeur de ses actions, de même aussi le culte 
du Bouddha, fondé sur un sentiment tout humain de respect 
et de regret, suffit généralement à maintenir Tuni té et l'union 
de la famille bouddhique. 

25. Elle s'agrandit assez rapidement, car il y avait en elle 
des principes d'expansion très-énergiques et que nous avons 
fait connaître en exposant la doctrine de Çdkya, à savoir : 
Yégalité d'origine^ et, par suite, la fraternité spirituelle de 
tous les hommes. 

26. Le Bouddha avait trouvé ces principes dans les tradi- 
tions de sa race, la race des Aryas, et que les richis du Yèda^ 
plus magnanimes que les brahmanes du MânavcHlkarma-çâs- 
fra, leurs successeurs au sacerdoce, avaient déposées dans 
quelques hymnes. 

27. En effet, ils y donnent aux dieux le nom de pires des 
hommes, et considèrent tous les Arytis comme solidaires de 
pensées et d'affection. 

28. Les Hindous avaient oublié ces traditions, conservées 
dans d'autres contrées de l'Orient, parce que les brahmanes, 
jaloux de leur prééminence, n'admettaient que ceux de leur 
caste à l'étude approfondie du Véda et de tout ce qui s'y rat- 
tachait. 

29. Çâkyamounif en leur rappelant ces titres perdus, les fit 
aisément reconnaître comme un bien qu'on se souvient d'a- 
Toir pleinement possédé, et c'est une des raisons principales 
de la rapidité avec laquelle s'étendit sa doctrine. 

30. Cette rapidité d'extension est parfaitement caractérisée 
par la légende que rapporte la chronique singhalaise, le Ma- 
hdvança^ suivant laquelle le Bouddha lui-même serait venu à 
Ceylan ou Sinhalanka (île des lions ou guerriers) pour y 
prêcher sa doctrine. 

31. Il est même dit ailleurs que le Bouddha parut dans cette 
île sous la forme d'un vaîçya avant de se manifester sous la 
figure du fils du roi Çouddhôdana. 

32. Comme le Mahdvança, rédigé au 5* siècle de notre ère, 
a une haute valeur historique, que les événements qu'il ra- 
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coule et les dates qu'il leur assigne jouissent (fiioe autorité 
très-respectable, parce qu'on sait qu'ils reposent sur les 
données des plus anciens documents bouddhiques, on peut 
croire que l'auteur de cette ckroniqtAe est de bonne foi quand 
il donne Tintroducliondu bouddhisme à Ceylan comme un fait 
accompli par le Bouddha lui-même. 

33. (cependant d'un autre côté, il est avéré, que les courses 
du Tathdgata ne se sont point étendues au delà de l'Inde 
centrale, occidentale et septentrionale, et que Tintroduction 
du bouddhisme à. Caylan date de 245 avant Jésus- Christ, où 
cette œuvre fut accomplie par Mahendra^ûh du roi de Maga- 
dha, Dharmâçoka. 

34. Que conclure de ces données contradictoires, sinon 
ime de ces confusions de faits comme les traditions en offrent 
tant d'exemples, et qui nous laisse deviner, à l'aide d'autres 
traditions qui ont cours dans tout l'Orient, qu'on a cru dans 
rinde aussi que le Bouddha avait fait des voyages lointains. 

35. Or, cofl^me il n'a pas fait ces voyages pendant les an- 
nées qu'il a enseigné, il les a faits avant cette époque, c'est- 
à-dire pendant le temps que les livres qui traitent de sa vie le 
placent en méditation sous l'arbre de rintelligence. 

36. C'est une question importante et sur laquelle nous re- 
viendrons pour l'approfondir le mieux qu'il nous sera pos- 
sible, dans le 1V« livre de cette histoire. 

37. Quant à l'introduction du bouddhisme à Ceylan. elle a 
été confondue avec celle du brahmanisme, qui, en effet, eut 
lieu à une époque très -voisine de la mort de Çdkyamouni. On 
conçoit que ces dates très-rapprochéesont pu amener le zèle 
bien connu desbouddhistes singhalais à égarer la tradition du 
pays sur ses origines religieuses, et à faire naître la légende 
précitée en substituant le nom de leur Dieu au Dieu, ou du 
moins au héros brahmanique Pândouvançadêva^ le conqué- 
rant Ar^en de Ceylan, 30 ou 40 ans après la mort du Boud- 
dha. 

38. D'ailleurs, les Singhalais, d'après la doctrine du boud- 
dhisme même qui admet des incarnations successives du 
Bouddha (ils en font monter le nombre à 550), peuvent très- 
bien avoir pris l'apôtre pour le mattre, surtout si les succès 
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dexonversioQ de ce Bôdhisattva ou Bouddha futur, qui parais- 
sent avoir été prodigieux, autorisaient la croyance que c'é- 
tait à lui que la doctrine nouvelle avait été révélée. 

39. Nous savons, en outre, par Kœmpfer^ qui constate ce 
fait dans YHistoire religieuse du Japon^ que les noms de Bouér 
dhaon de Çâky a étaient donnés aussi aux saints et aux grands 
hommes qui prêchèrent ces nouvelles doctrines. 

40. Ce qui est certain, c'est que l'ère religieuse des boud- 
dhistes singhalais, qui est aussi celle de la presqu'île au delà 
du Gange (Birman, Laos, Siam, Camboge,etc.), a un caractère 
d'authenticité que ne possède pas la chronologie des boud- 
dhistes du Nord. En effet, cette ère correspond exactement 
à répoque de la mort de Çâkya^ puisqu'elle compte aiyour- 
d'hui sa 2399^' année. 

41 . Cette authenticité est mise hors de doute parle contrôle 
de la chronologie des Djainas^ secte évidemment bouddhique, 
quoiqu'elle se soit montrée ennemie acharnée des bouddhis- 
tes, et dont le fondateur, qui est nommé Mahdviraj mourut 
la même année que le Mahâmouniy c'est-à-dire 543 avant 
notre ère. 

CHAPITRE III. 

Antre cause de l'extenBioii rapide da bouddhisme. «*— Les brahmanes se pré- 
parent à combattre la nouvelle doctrine par la science. — Us présentent 
les bouddhistes comme des athées. — Efforts de ceux-ci pour repousser 
une telle accusation. — Le roi Kâlâçoka, très-zélé pour le Bouddhisme, 
— Seconde Assemblée générale. — Elle crée la triade du Bouddha^ 
du Dharma et du Sangha, — En quoi consiste cette triade nommé triratna. 

1. Si le bouddhisme se propagea d'une manière si rapide, 
il le dut non moins à la protection des rois du Magadha^ qui 
étaient en quelque sorte ses protecteurs nés, qu'à l'action de 
ses propres forces. 

2. Depuis que Bimbisâra avait embrassé la doctrine du 
Bouddha, elle ne quitta plus le trône de ce royaume princi^ 
pal de rinde que pour y revenir avec plus d'éclat et d'autorité, 
et lorsqu'ensuite elle dut l'abandonner de nouveau, son exis- 
tence dans l'Inde centrale se continua assez obscurément, 
quoique non dépourvue de prospérité, jusqu'aux ?• et 8* 



LB BOUDDHA BT LB BOODDHISKB. 43 

Siècles, OÙ commencèrent les luttes qui unirent par Fëteindre 
à jamais. 

3. Nous avons vu le successeur de Bimbis&ra, Adjâtaça- 
trouy que le Bouddha avait gagné à sa foi par les effets salu- 
taires de la confession, se montrer très zélé pour obtenir une 
part des reliques du maître, et nous avons dit que ce fut 
sous lui qu'eut lieu la première Assemblée générale. 

4. Pendant son règne, qui dura 32 ans, de 5M à 419 avant 
Jésus-Christ, la nouvelle doctrine chassait devant elle le brah- 
manisme partout où elle se montrait. 

5. Les brahmanes auraient voulu combattre leurs rivaux 
à force ouverte; et reconquérir de haute lutte le terrain qu'ils 
ne cessaient de perdre, mais l'appui des peuples leur man- 
quait en même temps que celui des princes. Ils se replièrent 
donc sur eux-mêmes et firent silence. 

6. Cependant, ils ne restèrent pas oisifs- Ils se préparèrent 
des armes dans le recueillement de leurs temples et de leurs 
écoles : ils eurent recours à la science. 

7. C'est ainsi surtout que de la nécessité de lutter contre 
le bouddhisme naquit dans le bràhmauisme cette grande 
école idéaliste, nommée Védantay et à laquelle la littérature 
hindoue doit ces nombreux traités théologiques et argumen- 
tatifs qui s'appellent les Oupanishads^ et dont la Bhagavadr 
Gîtd résume parfaitement l'esprit et les tendances. 

8. L'école Yédantase mit donc à l'œuvre. Elle s'empara de 
l'enseignement du Bouddha touchant le Nirvana^ et le rat- 
tachant à l'existence personnelle d'un Être suprême, elle dit: 
« L'ascète ou le sage parfait obtient le Nirvana de Brahma 
» au sein de Brahma » (Brahmanirvânam brahmabhoûtô.) 

9. C'est par de telles hardiesses, par de telles liaisons d'i- 
dées et de termes, qu'elle força les docteurs bouddhistes de 
la suivre sur le terrain de la métaphysique, pour s'expliquer 
sur le sens catégorique de leur Nirvana, 

10. Ainsi naquit ou se développa la métaphysique du boud- 
dhisme; mais forcés de suivre l'axiome du maître, que la con- 
dition essentielle du bonheur consiste dans Vabsence de toute 
formey les disciples de Çâkya ne purent montrer au bout de 
leur science, quelles que fussent les subtilités de leur dialec- 
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tique, que le Tide, çonnya^ la cessation de toute dhose, m- 
rôdha, le non-étre, avidyd, 

11. C'est là que les attendaient les brahmanes. Ils avaient 
Youlu faire dire aux bouddhistes, ne fût-ce qu'implicitement, 
que la doctrine de leur maître était la négation religieuse^ que 
le bouddhisme était synonyme d^athéismey et si de cette dé- 
claration il ne résultait, pouf le moment, aucun succès réel 
pour eux, ils pouvaient du moins avec raison se donner la 
satisfaction de flétrir ces adversaires qui traitaient les Védas 
de mauvais discours, non -seulement de la qualification 
d'hérétiques, qui abolissaient le sacrifice» mais encore de 
celle d'athées, ndstikds. 

12. Cependant cette satisfaction d'une nature tout intime 
et purement religieuse, et qui resta longtemps à cet état, 
parce que les travaux des écoles furent lents à se répandre, 
cette satisfaction était pour les brahmanes un dédommage- 
ment bien mince de l'excellente impression qu'ils voyaient 
continuer à se produire par la doctrine du Bouddha sur les 
peuples et sur les princes. 

13. Les premières vicissitudes que le bouddhisme eut à 
subir dans sa longue carrière sur le sol indien, et par où il 
semble que ranimosité des brâhmaues contre lui réussit pour 
la première fois à se manifester ouvertement, fut le change- 
ment qui intervint, en 403 avant Jésus-Christ dans la dy- 
nastie de Bimbisdra. 

14. Cette dynastie ne pouvait plaire aux brahmanes, car 
elle avait élevé la doctrine du Bouddha jusqu'à la faire asseoir 
sur un trône royal qui était le premier de l'antique terre des 
Aryas^ le trône du Magadha. Puis parmi les princes, boud- 
dhistes zélés, qui la composaient, elle comptait ce roi Kdlà'- 
çoka qui avait su si bien mériter du bouddhisme que la caste 
brahmanique l'avait surnommé Kâkaoarniny c'est-à-dire le 
Noir. C'est sous lui qu'eut lieu la seconde Assemblée gé- 
nérale. 

15. En effet, les brahmanes, en s'appliquant à démasquer 
le vide, le non-être, qui faisait le fond de la doctrine boud- 
dhique, Siaiif à lui donner par une contradiction calculée, mais 
qui n'en est pas moins étrange, une place parmi leurs propres 
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doctrines, car l'école Sdnkhya, essentiellement négatiye, en 
ce qu'elle écarte la Providence et la Révélation, et neconnaf 
d'autre Esprit suprême (pouroucha) que l'esprit ou l'âme 
de l'homme, ni d'autre science que la science humaine 
(yidjnâna), les brahmanes, disons-nous, avaient contraint les 
bouddhistes à faire des efforts pour pallier l'absence de la 
Divinité qui caractérisait leur système, et à se créer, vaille 
que vaille, une métaphysique religieuse. 

16. Ce fut à l'effet de s'entendre sur la doctrine des choses 
supra-sensibles et de pourvoir à sa rédaction, comme aussi 
pour extirper le schisme par trop prononcé des bouddhistes 
ieVaiçâlîj que les chefs bouddhiques convoquèrent la se- 
conde Assemblée générale. 

17. Elle eut lieu dans le vihâra ou monastère Bâloukàrâma^ 
433 avant Jésus-Christ, pendant le règne du voïKâlâçokaj 
T*' successeur de Bimhisâra^ et sous la présidence du Sangha- 
sthavira, ou ancien de l'Assemblée, Sarvakâmiy assisté de 
Rêvata, disciple d'Ananda et Varhat le plus savant et le plus 
pieux qui existât alors. 

18. Cette Assemblée fut extrêmement nombreuse; on fait 
monter à 700 le nombre des arAa^$ ou religieux supérieurs qui 
y assistèrent, et elle dura 8 mots. 

19. Après qu'on eut réprouvé le schisme des bbikchous de 
VatçdlU qui consistait dans des écarts d3 discipline capables 
d'altérer l'obéissance hiérarchique et la simplicité de la vie 
nH)nastique, l'Assemblée, à ce qu'il paraît, élabora et défini 
le triratnayle trois éminent^ c'est-à-dire la triade du Bouddha^ 
du Dharma et du Sangha. 

20. Donner ainsi une base religieuse au bouddhisme, c'é- 
tait, si l'on veut, facile. Mais ce qui était difficile et plus que 
difficile, c'était d'attacher à cette triade un caractère divin, 
tel que l'avait la trimoûrti brahmanique, Brahmâ^ Nârâyana 
(Vichnou) et Çiva, les trois formes de la puissance cosmique 
ou créatrice. 

21p On ne fait pas des divinités, quelque fausses qu'elles 
soient; la puissance du plus grand génie humain ne va pas 
jusque-là. Aussi derrière la Triade bouddhique voyait-on tou- 
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jours, quelque élevée ou idéale que fùl la sphère où on la pla- 
ça, les hommes qui l'avaient inventée et combinée. 

22. Les dieux du brahmanisme passaient pour des vrais 
dieux, parce que leur existence, étant due au culte de la na- 
ture, sef >ndaitsur une religion réelle, quoique fausse, et qui 
avait seâ racines dans la puissance des phénomènes qui 
étaient un eflet de la toute-puissance du Dieu créateur. 

23. Mais Bouddha de la Triade nouvelle était et restait un 
homme, même en le déguisant, comme on le fit ensuite, sous 
le nom A' Adibouddha ou Bouddha primitif, ou de Svayambhoû, 
rêtre existant par lui-même, ou, enfin, de Mahâbouddha, né 
de la contemplation. 

24. Le Dharmayle second termede la Triade, que,parrin- 
fluence des idées chrétiennes, sans doute, on a transformé 
plus tard en une sorte de logos ou verbe^ était une concep- 
tion énoncée en termes si subtils qu'ils peuvent dérouter et 
éblouir. Cependant en les pressant, on s'aperçoit que cette 
abstraction des abstractions ne représente au fond qu'une 
idée purement physique, comme qui dirait la loi constitutive 
des choses, la nature. 

2^. Le Sangha complète la Triade en même temps qu'il en 
constitue l'unité. Mais ce n'est ni un être, ni une chose réelle, 
c'est simplement un terme pour exprimer un rapport ou un 
lien, car Sangfui veut dire union ou assemblée. 

26. Tel est le Triratna, la triade bouddhique. On voit au 
premier aspect, et quoi que fassent les livres liturgiques pour 
la relever de ce défaut originel, qu'elle est dépouillée de tout 
caractère de spiritualité, et qu'elle revient à ces trois termes: 
l'homme, la nature et la société. 

27. C'est sur cette Triade, faite après coup et pour le besoin 
de la cause, et qui disparaît d^ns le Nirvana, qui, à son tour, 
s'évanouit dans le non-être, avidyâ, dont la sphère est le 
néant, nirôdha ou çounya, que s'appuie, si toutefois de 
tels éléments peuvent servir d'appui, la métaphysique du 
bouddh sme. 

28. Du reste, cette métaphysique, comme nous l'avons déjà 
dit, ne se fit pas d'un seul jet; pour composer VAbhidarma- 
kocha ou le Trésor de la métaphysique, le bouddhisme mit en 
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œuvre l'esprit de tous ses penseurs, et il y employa idul le 
temps que le brahmanisme mil à achever la philosophie de 
ses Oupaiiichads ^ c'est-à-dire plusieurs siècles et jusqu'au 
commencement de notre ère. 

* 

CHAPITRE IV. 

Changements de dynastie en Magadha, favorable anx brahmanes. — Dynastie 
des Nandas; dynastie des Mauryas. — Tchandragoupta ; Açoka. — Açoka 
ae convertit à la doctrine du Bonddba ; il protège le bouddhisme contre les 
menées souterraines des brahmanes. — Troisième Assemblée générale : elle 
institue les missions sur une vaste échelle. — Le bouddhisme se répand au 
dehors de l'Inde. — Le règne d*Açoka est l'époque de sa plus grande splen- 
deur dans l'Inde. 

1. Le roi Kâlâçoka mourut en 425 avant notre ère, et ses 
dix fils, qui lui succédèrent Tun après l'autre, ne régnèrent 
ensemble que 22 ans, jusqu'en 403. 

2. Le dernier de ces princes, Pindjamakha, fut alors dé- 
trôné par un certain Nanda. dont quelques Pourânas, qui 
sont, il ne faut pas l'oublier, des écrits brahmaniques, célè- 
brent la puissance avec une sorte d'enthousiasme en lui don- 
nant le litre de Mahâpadma. 

3. Ce n'était pas un homme de race pure, et c'est ce qu'il 
fallait aux Brahmanes pour que leur vengeance fût complète. 
Ces kchattriyas odieux du Magadha n'avaient-ils pas oublié 
que« tout ce que ce monde renferme est la propriété des 

»brâhmanes?» 

4. En les châtiant ainsi parle bras d'un homme de caste in- 
férieure, ils rappelaient énergiquement à ceux qui avaient cru 
pouvoir l'oublier, que « c'est par la générosité du brahmane 
» que les autres hommes jouissent des biens de ce monde. » 

5. Nanda s'empara donc du pays de Magadha et de Pâtali- 
poutra, qui était situé sur le Gange, non loin de la ville ac- 
tuelle de Patna,et que Kàlâçoka avait érigée en capitale, à la 
place de Râdjagriha. 

6. La dynastie de Nanda régna 88 ans, jusqu'à 315 avant 
Jésus-Christ. Les bouddhistes n'en ont pas conservé un sou- 
venir favorable. 

7. Ils ont flétri le dernier de ces rois, contemporain 
d'Alexandre le Grand, en lui donnant le nom deDhanananda, 
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qui, dans lear esprit, en rappelant sa richesse, rappelle aussi 
son avarice. 

8. Cependant il ne devint pas moins odieux aux brftbma* 
nés, on ne sait pas bien pourquoi. Peut-être parce qu'il était 
devenu trop puissant, et que les rois trop puissants ne plai- 
saient jamais à une caste qui était si jalouse de sa préémi- 
nence qu'elle extermina, par un des siens, tous les rois, du 
moins d'après ce qu'elle dit dans la légende de Pdraçou- 
Râma et ailleurs. 

9. Le fait est que les brahmanes jetèrent leur dévolu sur 
un héros qui, indigné du meurtre de Porus (Paurava), venait 
de délivrer les pays de l'Indus et du Pendjab de la domi- 
nation grecque, et dont le père avait été chef d'armée du roi 
Dhanananda. 

10. Tout jeune encore, il avait dû sortir en fugitif de la 
ville de Pdtalipoulraf parce qu'il s'était trouvé impliqué dans 
un complot qui avait eu pour but le renversement de la dy- 
nastie des Nandas. C'est ainsi qu'il était venu dans le Pendjab 
où il avait connu le conquérant macédonien déjà coupable du 
pins horrible des forfaits, le meurtre de plusieurs brahmanes. 

11. On appelait sa famille la famille des MauryaSy et on 
la disait descendre des anciens Çâkyas; son nom à lui était 
Tchandragoupta. 

12. Aidé de conseil et de fait par les brahmanes, il parvint 
à se rendre maître de la capitale du Magadha, et à étendre 
ensuite son pouvoir depuis les bouches du Gange à Tes , 
jusqu'aux embouchures de l'Indus à l'ouest, et depuis l'Hi- 
malaya au nord jusqu'aux monts Vindhya au sud; il se sou** 
mit, en un mot, toute la terre indienne que Manou appelle 
Aryâvarta, le séjour des Âryas, ou hommes honorables. 

13c Jamais roi hindou n'avait possédé un tel empire, et son 
petit-fils i4ço/ca l'agrandit encore par l'acquisition du Kachtnir 
etdu ITa/in^aCOrissa), puis par les armes paisibles de la pré- 
dication bouddhique. 

14. Açoka fut la gloire du bouddhisme. Aussi les boud- 
dhistes lont-ils nommé Dharmâçoka^ l'Açoka de la loi. Nous 
avons sur son règne des documents très-authentiques, des 
inscriptions sur des colonnes et sur des rochers. 
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15. On en a trouvé et Ton en trouve sur les points les pins 
divers de Tlnde» et toutes ces inscriptions, qui sont des édits 
religieux, rédigés en dialectes vulgaires, semblent avoir été 
composées par Âçoka lui-même. 

16. Açôka succéda à son père Yindotisâra, ami des Ptolé* 
mées, en 263 avant notre ère, mais ce ne fut que plusieurs 
années après qu'il éloigna de lui les brahmanes, dont la con- 
duite lui était devenue suspecte, et qu'il se dévoua sans ré- 
serve au bien du bouddhisme. 

17. Il le prit tellement à cœur, que dans une inscription, 
celle du mont Girnar^ dans le Guzerat, il adjure ses descen- 
dants et successeurs de ne le jamais perdre de vue et de res 
ter toujours fidèles à la doctrine de ïahinsâ ou de la bienveil- 
lance envers toutes les créatures. 

18. Tant que régna Açôka, et il régna 37 ans, jusqu'à 226 
avant Jésus-Christ, les brahmanes ne purent prévaloir contre 
Je bouddhisme. Cependant ils ne laissèrent pas de le trou- 
bler en y semant des hérésies, et en le divisant ainsi par un 
grand nombre de sectes, dix-sept ou dix-huit, 

19. Ils s'introduisaient sous les dehors les plus orthodoxes 
dans les vihdrtis, et répandaient parmi les religieux de3 doc- 
trines subversives de l'union bouddhique. 

20. Il était difficile de réagir efficacement contre de telles 
menées. Açôka qui se donne dans ses inscriptions la qualité 
de priyadarçin^ homme plein de douceur ou d'amour, et qui, 
en effet, pratiqua le vœu du Bouddha : « Qu'aucune vie ne 
» soit détruite, » ne vit d'autre moyen pour venir à bout de 
ces perfidies que la rigueur. 

21. Il invita les sectaires à se trouver devant lui dans le 
vihâra d'Açôkârâmay qu'il avait fondé à Pâtalipoutra, et là, 
assis sur le siège patriarchal à côté du chef spirituel du boud- 
dhisme, qui se nommait Matidgalyâyanay il fit interroger ces 
schismatiques sur leur doctrine, et après avoir constaté 
qu'elle était pleine d'erreurs et que ces erreurs étaient perni- 
cieuses pour la discipline, il ordonna que tous ceux qui 
continueraient à la professer sortissent de son empire. 

22. Cette mesure de rigueur atteignit, dlt-Qu, 60,000 indi- 
vidus, et après cela le patriarche tint dans, le m.ên>e mhdra 

4 



(0 TlAMTIOlfS milIflTlS* 

one Assemblée géDërale qni fui la trùMème. Elle eut liea en 
l'an 246 avant iésaa^briat et se trouva composée de lOW 
urhaU. 

23. On voit par rinscription de Bhabraqne celte AssettMée 
prit pour direction de ses travaux les iDStructions d'Açdka. 

St. Ce qui lui donne une haute importance, c^est qu* on ^ 
institua des missions en règle, non-seulement pour les pays 
ind^s sur lesquels ne s'étendjiit pas le sceptre ffAçÔka^ 
mais aussi pour les pays étrangers. 

25. C*est par suite de cette mesure, et d'autres qui y cor- 
respondaient et la corroboraient, que le bouddhisme prit en 
peti de temps une immense extension, puisqu'il se répandit» 
d'une part dans le Dekhan et dans Ille de Ceylarij d^où il 
passa dans YInde transgangétique^ et (fautre part dans le 
Machmir et au delà de l'indus, jusque dans le Souvama- 
bboûmi (Beloutchistani) et la Bactriane. 

26. Le Mahâvança nous a conservé le nom des Sthaviras 
qui tournèrent la roue delà loi, c'est-à-dire, qui enseignèrent 
la doctrine du Bouddha dans ces pays. Ainsi l'apôtre du 
JTaoAmlr où régnait le culte non védique mais brahmanique 
des Ndgâs (serpents) et dont les brahmanes paraissent avoir 
pris l'idée dans le Pentateuque^ si même il ne se fonde pas . 
sur des traditions bibliques plus anciennes, Tapôtre du Kach- 
mtr s'appelait Madhyantika, Le roi de ce pays, AravcUa, fut 
le premier qui se convertit ; le peuple suivit son exemple. 

27. Nous avons déjà nommé Tauteur du booddbîsme à 
Ceylan, à savoir, le fils d'Açôka^ le pieux Makenàra* U était 
entré en religion aussitôt que Tâge le lui avait permis, c'est- 
à-dire dans sa vingtième année; car le premier degré de la 
hiérarchie bouddhique n'est pas accessible auparavant* 

28^ Cependafil la iroisiètne AssémMée générale se a'oeew^ 
passenlement de l'extensiott dnbonddhiane, c^efi^a^Iîqua 
aussi à le consolider là on il existait déjà, et, à cet eSv^ elle 
sounél toutes les Ecritutes à une révision et les uugmmia. 

89. Geto résulte de l'Inscription dé la ivnontagne de BMèira, 
entre Defhi et lifaypour; oèt p^mi les doctrines que cette 
iroisième Assemblée doit consacrer, Açoka énumère celle de 
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1» y«lM«É«e dariÉsMvelte, on magi^œ. Or;, le BoiHlAa^ loin 
âe Tiv* enseîgaée^ cfs a;v»« rëpffouhFé les prafeMi»»^ 

condescencfaiWer c?tfvei»s ée*l ^JtW tdttlaiefrt mrfghéi'Jfïêtfr 
« manière la loi qui est pure, » et dont les uns concevaient le 
Nirvdnà dans le vide, les autres tfalis la nature ( svabhâva), 
MUiHeir dm® )» »eie»66v eeaiE-lià dan^ VAdibouààha. 

3f . Ce^ (Kveïgeiïces de riies faretrt fe catKe Se YMpnen- 
(ation des livres, et p;arce qu^elTes servirent à surexîter Tac- 
livité înlellectueUe des bouddhistes, les avantages ^ue le 
bondcHMSiBe avait aeqi»» s»r le brâhaiani^toe s'agrandirent. 

ES. ttd resie, pôtrr réduîfe ce demiejC à rrthptîissadcé et 
pour faire de plus en plus prospérer une doctrine dans la- 
qùeïïv il vo^ml la seuteé é» 9û«ê betatteHir el de. eekH. de ses 
p€»pki»^^^AopriHa mesuré efficaf<$e de fwéposer à «baedn 
ék sm pttjs èii ébarmu-meikâmétfar dignité qm cof resjwwd 
mséz keeqaetÊfm^enietiàims par évfique. 

33. U cefl^rirrsil es oulre âri à^x^m^ii&kïemeie^ihâraà, 
et, fâitosm «TQvrtr sept des kaiteyUndres qm reiriéin^àfèive les 
refiqu«s dit a rrieilleur de^ hormme^y » il dÎ9lril>na <seUes-ei 
e^re toiMcfsl^s tilles de sk^st empire pour qae la éévatîcrli ftii 
Ëoiiddba Mt San» e^se entretenue parla Twe dès» sânelioaîr0s 
{tchditya'Stoûpa}i ^pÀ les co«<eoâfîefit et qa'il fit éiever srtéte 
rteliesde et ifi^^fieétiee. 

34. Ë^téit même fêitrps qu'il po^urto^ail a<hifâ# àâ fti^sfi^ti- 
f eid de se9 S6jè(s, il eut ^ràind s^(^)<tf ûtm^mêxAtt aus^i )eur 
bîen-êfriè (*y^}que. 

35. Jarnfrâis la tefrrette M mieux (5uUitée?,jafthafî§ lesftfu^eà, 
les canatit etle*srésefV(yirsd'e?aanèf#rem mk^% etiXHieûm, 
jarttaiis lè§ affi^ ^ iifificfii^lemelvi l'arebitecitre^ n^dlev^ent 
des méj»«itiettt9 pliiâ» grcltfdids6$^ jknata Fiddimtriade» ttsMg 
de lidni^ bf^ocfbés êfm, â€d étoiles d^ eotoiï^ des oorrajjfes m 
cuir orné, des objets en filigrane et aftfireè/ nf'ârHmemèrefit 
nn ëomOMO'éê plus û&ài et ^bî s'étendait de FËgypie à la 
CMUe ; )tlMi»)s led pftovre» ne farent mîetix see«»»rHfi, ^antafs^ 
en vm mot, 1» société ar ^eiiBe ne fut Fobjet de mu» plffs vi^ 
gilanls,plus éclairée et plus constants que soue le roi A^oka. 
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96. C'est que ce prince, d'abord hostile à la doctrine non* 
Telle, avait ensuite médité avec firuit cette parole du Boud- 
dha : « 11 ne faut pas désirer la sagesse pour soi seul, mais 
9 pour rappliquer à la conservation du monde. » 

CHAPITRE V. 

Déclin de TempÎTe du Magadha. — Dynastie Çownga, ennemie du bonddldane. 
— Bonlevenemento politiqnefl dans Tlnde par suite des inTadons des roù 
grics de la Bactriane. — Le bouddhisme est partout en péril dans l'Inde. 
-— Invasion des Indo-^cyfhes^ repoussés par Stâmi Roudrasinha et par Ktlnro- 
màditya, — Altération du bouddhisme par le ÇivaitrM, ^ Les Touë<hi 
font la conquête de Tlnde. — Us apportent dans llnde le tabiitme^ et de- 
viennent favorables au bouddhisme. — Ils contribuent à l'extension da 
bouddhisme en Chine. 

1. Les successeurs de Dharmâçôka régnèrent jusqu'à Tan 
170 ans avant Jésus-Christ; mais aucun d'eux ne se distingua à 
l'exemple de ce grand roi ; ils laissèrent déchoir l'empire du 
Magadha au point qu'il se démembra en trois parties, à sa- 
voir, Magadha^ Kachmir et Vidiçd, au sud-ouest. 

2. Dès lors aussi, le bouddhisme se trouva dans une po- 
sition moins avantageuse, surtout lorsque le dernier roi de 
la dynastie Maurya eut été renversé par un de ses parents, 
nommé Pouchpamitraf qui fut le fondateur de la dynastie 
Çounga. Il établit son siège dans le Vidiçd. 

3. Pouchpamitra prêta l'oreille aux suggestions haineu- 
ses des brahmanes, et il résolut d'extirper le bouddhisme. 

4. Et de la manière dont il s'y prit, il ne tint pas à lui que 
ce projet ne se réalisât : il détruisit tous les vihdras qu'il 
put détruire, et tua un si grand nombre de religieux qu'il en 
reçut le nom de Jfotim'Aato, le tueur des anachorètes. 

5. Cette œuvre de persécution dura long-temps, car PoucA- 
pamiira régna 36 ans. 11 perdit enfin la vie au milieu d'une 
de ses courses de destruction, dans celle qu'il avait entre- 
prise au pays d'Orissa. 

6. Après lui, les rois grecs de la Bactriane, et surtout Me- 
nandre^ portèrent leurs armes victorieuses jusque dans 
l'Inde centrale ; mais leur suzeraineté ne s'établit cependant 
uqe sur les pays de l'ouest. 
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7. Le bouddhisme, ami de la paix et du repos, n'avait rien à 
gagner dans ces événements, et il n'était guère plus heureux 
au Eachmîr^ où, après le dépérissement du pouvoir des Maur- 
yas\ le roi Djaloka avait commencé par s'acharner contre les 
vihàras et à chasser les bhickchouSf pour établir le culte de 
Çiva. 

8. Ainsi l'œuvre du Bouddha fut partout en péril, du moins 
dans la terre moyenne proprement dite. Car la dynastie des 
Çoungas régna jusqu'à l'an 66 avant Jésus-Christ, et si elle 
ne marcha pas tout entière sur les traces de son fondateur, il 
ne parait pas cependant qu'aucun des rois qui la composèrent 
au nombre de dix ait été favorable à la doctrine de Çâkya. 

9. On peut dire la même chose, et avec plus de certitude 
encore, delà dynastie suivante, celle de fant)a, qui arriva 
au tr6ne par le meurtre que Vasoudêva, son fondateur, fit du 
dernier roi Çounga, Dêvabhoûtiy dont il était le ministre. 

10. C'est depuis lors que le centre du bouddhisme, qui jus- 
que-là avait été le Magadha, commença à se déplacer pour se 
porter au nord-ouest et à l'ouest. 

11 . Hais pendant que ces diverses dynasties, successeurs 
des rois Mauryasj et auxquelles il faut ajouter une autre qui 
avait son siège principal dans le Ràchtrika, à savoir, cette 
puissante dynastie des Sinhas^ dont le roi le plus grande itou* 
dradâmanj parvint à rejeter le joug grec, pendant, dis-je, 
que toutes les dynasties agissaient dans l'intérêt du brahma- 
nisme, l'avenir préparait un revirement en faveur du bouddhis- 
me, et cela par l'avènement à la domination de l'Inde d'un peu 
pie Scythe ou tibétain^ que les Chinois appellent les youë-cAt. 

12. Ce peuple barbare, poussé par d'autres barbares de 
race ^urgue, sortit, vers 165 ans avant Jésus-Christ, des pays 
de la haute Asie qui donnent naissance au Hoang-ho om fleuve 
jaune, et arrivant au lac Balkachiy il déplaça les peuplades con- 
nues sous le nom général de Saces onÇcikaSy qu'il poussa de- 
vant lui de manière qu'ils passèrent promptementl'Oxus. 

13. Le mouvement une fois donné ne s'arrêta plus, et les 
Fouë-cAi poussés et poussant obligèrent enfin les Saces à pas- 
ser l'Hindoukoh, puis l'Indus. 

14. Lé vaillantroi de la dynastie des Sinhas, Svâmi Rou' 
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inasinhêiy fils et ^ceesseiur 4e fioué!r.ft^id|^aii,^.op(xosa, vers 
88 a vauC J^^s-Obri^t , lOiUix pnogrès de l\iBva€iofi àes SacBs ewr 

fois «e •qu^ls iie «siinifit îme fut a^ûonpii .par uû ide ieiiffs 
vassaux, Yikramdditya^ roi du Mâlva, roi célèfire entre-4fl«ig 
les <ro1s 4le <P1a«^, et de f ud c«{>eiMiaol l'bistowe tfia «eosservé 
ëè'positif, fue «celAe isMtteii&e 4béffl[ile4|ii%lé( rataîrttttx fiéwa^^ 
en i'aa 9S a^^nt iiotr« ère. 

1$. Mai^ à défeuC 4e lUiist&ke, «'est la IraïKâMi {^^«laire 
fui ^ eoiiservé des ^is et tj^estes de ce bécos «b souvc^r 
peciODDatssaBt, ^t elle nausmotttce daas eesilégend^^^^eS'- 
taiiratettf de:>riiiidépeAdaJïce jâ&done, lOûmme jud toi qoi réf^a 
avec éeliA <el idojaciBir iSw jla qfxreai^e telaiTié .flfi la tierce 
MJj&BuejsA ifoi q)roiég€a les aitls eii^ ecieBces. 

17. S^ me !{m)fe£6a pas Ivl-iiiêfifte fo .do^kie 4u dBicmâdka, 
âiii|iojp$da')60fkei\séaulaHt-jlj&n aaÊUiie>i&ftilièrie:)es seetatâws. 
La Iffaditîofi jaCfbrilMideÀ dP4fe?afaâi{i7ya uo^ origioetbâlMBafiâ^iue 
elle culte de Çiva dont les rites, jdUir69te,«vjHieBl defà«rair 
Bfweeé ^ «se 9kMer avecideèooédiBsme. llpanail <cp)e :7ii^a- 
wutdiiya jréj^a 14 aps. 

1£. ûii Ae sait dan de biea teertffl^i âUF ^app «looessear 

^içiiaçaiit àiès ¥(mëT($iy lâit.r du vasèoii dans tia^Oy laa -M av. 
JiHC, et la >e«BifHète jq^'ils fifigsut ,de i&ùt YUmiausùm «eg; 
dUiM gi^aaéte p&Dtié do Ag^ohon, tpasansâûsrt «iH)kr<éciîpsé tant 
aolf e dolérêt tbi^jomiue ile oelle iépoiiue. 

49; A astmute qm^e tes ¥ûuëreid furîrenl ^asseeskm de «la 
lârr^ js0^^e»ind, ito aa jdëpyo^sBAèreiiÉ les troîs dadigènet, et 
Bçrqni à leul* ^ee ^es firâûes s&^heei fCsU% ^QlitiAue éisài 
i2o«Vielle dâii$^\Uide^ Aiesandiae ooéaie» elfes vais trâetriefis 
wmesA tei^sé {lux fi^fi^^Miis i&àt% «ois iAdigèoBs, sû»6)l^ tit^e 
deigiûii^ei^peuiip iMi^atia^aes. 

20. Avec des ¥o^nakîi rComiBMWiga ii^liemeiil; tpunr riude 
la doiQiflàlioii iéifaBgè»e, «t Feuipire doni îewp «oi M^ouei- 
iÉux^angj9iSL KadfMses fmaii^M les'fiuidQattBt&, siÉigsisla a vec 
des vicissitudes diverses jus(|ufaNt eafnaqpiettaaaieiâ lAa 9* 
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81. Toutefois cette dominatioa ae fut pas uoe ealamité pour 
le pays. Les Scythes, mis eo cQntact perpiétuel avee la eivlr* 
lisation indienne, se dépouillèrent bien vite de la miUsse 
des barbares at en tretiorent dans leur empire une ttës^rande 
^nsspérité. 

92. Us furent bieptèt bouddhistes, et booddfaisles ^i zélés 
qne plusieurs de leurs rois se constituèrent les propagateurs 
^0 la doctrine dv A^jn)4iur à l'étranger et surtout en Chine. 

23. Us SYaient eu anciennement, étant encore dans la 
haute Asie* des relations avec les Chinois, ^et ce souvenir 
très flatteur pour eus, puisque les Chinois avaient recherché 
leur alliant» les porta à rétablir ce commerce d'une manière 
suivie, ce qui eut pour conséquence rétablissement définitif 
et oflILeîel du bouddhisme dans l'empire du milieu. 

^. Car il n'y était pas nouveau. La doctrine du Bouddha 
avait laàt sa première apparition en Chine en 317 av. J.-C., 
et s'y était répandue ensuite, depuis 122 av. notre ère, avee 
d'autadt plus de facilité que la voie lui avait été préparée par 
la doctrine de L&^-tseutU doctrine du Tao-rte^k^ ou la Rai^ 
90U supirême et la vertu. 

25. En efTet, il est établi en Chine, par une tradition fort 
accréditée et que les historiens ont consignée, que Lao-tseuy 
savaet do la cour des Tchéou et auteur de la doctrine du Teco, 
qni s'accorde singulièrement avec la doctrine bouddhique, 
il est établi, disoiis-nous, que Lao-tseu ei^t vepq dans l'Inde 
et même dans la Bactriane, tandis que Pythagors^ de 20 ans 
plus jenue q^e lui, alla visiter les pays limitrophes de rinde. 

26. Or> en n'est pas Im-tsm^ assurément, qui a ooxnmu- 
nique sa doctrine au Bouddha, puisque, étant né en 604, il 
n'avait que 19 ans, quand ÇéAuçi' commença ^ enseigner en 
586» jt rage de 36 ans. 

'27. Le voyage de Lao-tseu dans l'Inde, l'étonnante ressem- 
blance de sa doctrine avec celle du Bouddhai et plusieurs cir^ 
conatancesdont on entoure la naissance et la vie de ce philo- 
sophOyÇomme par exemple celle qui le &it venir au monde so^ 
un arbre (on se rappelle que Çâkyi^ conçut sa doctrine sons 
un fignJier)« ^ tout cela autojri&e à penser que le cl^n ou 
génie çbijEMns au le disçijiAe dn Djim 9n vainqueur hindon» 
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et ainsi s'explique Texlrême facilité avec laquelle le boud- 
dhisme se répandit en Chine, bien longtemps avant que son 
existence y fut consacrée officiellement. 

27. La prise de possession de la Chine par le bouddhisme, 
rappelle assez cet héritier qui entre en pleine propriété d'une 
terre qui lui revient de droit, et d'autant plus qu'il l'a cultivée 
depuis qu'elle est dans la famille. 

28. L'introduction officielle du bouddhisme en Chine fut 
l'œuvre de l'empereur Ming-H et ne date que de l'an 61 de 
notre ère. Quelques années plus tard, en 66, il fit sa première 
apparition au Japàn^ en la personne d'un chef bouddhique 
hindou, que les Japonais appellent Boupo (Bouddha), Cepen- 
dant ce ne fut qu'en 548 de notre ère qu'il fut établi offi- 
ciellement dans ce pays, et cela par l'empereur Kin-mei. 

29. De la Chine, la doctrine du Bouddha pénétra dans le 
Tibet, en même temps qu'elle y parvint du Népal, en 639 de 
J.-C. Cela arriva par les soins du roi Srongdsan Gambo, fonda- 
teur du royaume de Tibet et de sa capitale Lassa. Le mariage 
de ce roi avec une princesse népalaise et une princesse chi- 
noise servit ensuite à raffermir l'établissement de la nouvelle 
religion. 

CHAPITBE VI. 

Les brahmanes, pour vaincre le bouddhisme dans l'Inde centrale) établissent le 
culte sensuel de Krichna et de Kâma. — Par là le bouddhisme se voit amené 
à se créer aussi une mythologie. — - Caractère de cette mythologie. — Le 
brahmanisme tend à absorber le bouddhisme par le syncrétisme. -^ La 
Bhagavad-Gîtâ» 

1. Cependant les br&hmanes, grâce à l'appui de la dynastie 
des Kanvas qui leur était toute dévouée et qui tint le sceptre 
du Magadha jusqu'à l'an 23 av. notre ère, les brahmanes 
avaient fini par lasser la patience des bouddhistes, et les 
avaient contraints à leur céder le champ, pour s'en aller cher- 
cher ailleurs une terre plus propice que celle des lieux où le 
bouddhisme avait pris naissance. 

2. Toutefois ce résultat, les bràhmanesne le durent pas tant 
à l'action du bras séculier, qu'à l'art qu'ils déployèrent à 
s'atlacher l'esprit du peuple par des légendes qu'ils forgèrent 
et dans lesquelles ils représentaient les dieux Vichnou, Çiva 
et autres, sous la forme de bouddhistes, pour convertir leur 
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adversaires à la doctrine de Çàkyay afin d'abâtardir par là le 
courage guerrier de ces ennemis des dieux^ et de leur ôter 
toute vertu et tout bonheur. 

3. En même temps ils établirent le culte de plusieurs divi- 
nités qu'ils surent rendre populaires, et parmi lesquelles 
Krichna et Kâma occupent le premier rang. 

4. Krichna est la plus moderne et la plus aimable des créa* 
tions de la mythologie brahmanique; c'est, comme on sait, 
YApollon et ÏHercule des Hindous. L'attrait de son culte sur 
les imaginations enthousiastes des populations aryennes, et 
surtout sur celle des femmes, devint bientôt irrésistible et les 
détourna du bouddhisme, qui n'avait à leur offrir rien de sem- 
blable. 

&. La mythologie, et surtout une mythologie gracieuse et 
riante, ne va pas à une doctrine purement morale comme le 
bouddhisme, et Çâkyamouni n'en avait pas parlé. 

6. Pourtant il fallait une mythologie au bouddhisme; car 
comment s'attacher pour longtemps le cœur du peuple avec 
des préceptes et des abstractions, avec une religion sans 
dieux? 

7. Le bouddhisme eut donc aussi sa mythologie; mais cette 
mythologie, bien qu'on y reçût d'emblée tous les dieux brah- 
maniques, eut un caractère si étrange et si fantastique, que 
les Hindous lui préférèrent les images plus accentuées et plus 
vives, les formes beaucoup plus réelles et mesurées du pan- 
théon brahmanique. 

8. Nous exposerons la mythologie bouddhique dans le livre 
suivant. Remarquons seulement ici, pour faire comprendre 
combien était naturel le sentiment qui porta les Hindous à 
préférer le système brahmanique au système bouddhique , 
que les proportions de ce dernier se mesurent sur le nombre 
kôti qui vaut dix millions^ tandis que celles du premier ont 
pour base le lakcha^ ou le nombre cent mille. 

9. Ainsi la mythologie bouddhique qui est sans mesure, 
où un nombre incalculable de Bouddhas, créateurs d'un nom- 
bre non moins incalculable de bôdhisattvaSy qui habitent des 
millions de millions de mondes, où ils sont adorés par des 
dieux saas aombre, la mythologie des bouddhistes, dis-je, qui 
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est sans mesure, et où cependant Vidée de Dieu et de tiêemiii 
n^apparaU paSf est analogue à teurs eoUe^iions de traités r«9 
ligieui ou métaphysiques qui sont d'o&e iimàua imm&i^B 
(la PradjnéfâramiMf paf exemple, eontkiii iMM6utiic]M\ 
et qm AecuaeAt chez eux, par ^^^tte exagéraiion loôme, hua 
impuissance et une débilité d^esprit qu'Anna Itouve au mAne 
degré jcbez-lea sectateurs d'aueime autr« FeUgion* 

16. Àttssi la littérature bouddhique D^offir^-ellfi ptes^iM 
aoeuamtérêt littéraire. Ce sont» ou des narrâli4iiis doiit le 
débit est si prolixe, si diffus et si vulgaire, qu'elles font doroair 
dd)ûut, ou des expositions métaphysiques qui révolteat le 
bon senslopsqu'ellës ne donnent pas le vertige à rinielligeoee, 
parce qu'il n'y a ni valeur dans les idées, ni précision daas 
les termes; ou, enfin, des imâgiiiâtions qui se jouent du naturel 
et du siurnaturel d'une maaière tellement bizjurnequ'oa wi>eat 
vraiment pas les juger avec indulgence. 

11. £et(e absence d^ bon sens et de sebriété dans la doc- 
trine religieuse du bouddhisme, qui du reste est iateioBeot 
plus sensible dans tes écrits des bouddhistes du nord <l»e 
dans ceux du sud, devait être le châtiment de cette prëten*- 
tioo à fiateltlgeAce et à la science illimitée, bôdki^ dont le 
Beuddba avait don^né l'exemple. 

12. Cest aussi pour cçtte raison que les br&bmanes, doat la 
teligioii e£C t^tie sur ie fupd positif de l'iateUigenee hnaasine, 
h&uddfU, réussirent evee le tepps à déeoasidéf^r le lM»ud- 
dhisme dans l'esprit des Hindous, et cela ma^é leur égofsœe 
dectrinai, si er^ment enseign<ë daas le texte que voieî : 

18. ¥ Celui qui, sans en avoir reçu la permissioa, ae^ciierl, 
^ par ua moyen quelconque, la connafasance du i^écfa, est 
» cou^ble du vol du Véda et va daas l'enfer. » 

14. Ils finirent par feire accroire i la foule que les boud- 
dhistes, dont la doctrine «lorale était si désintéressée et si gé- 
néreuse, lui préehaient une loi trompeuse, qu'ils étaient d^ 
fous dont la folie s'ajanonçait par leurs vêtements jaunes» par 
leur langage égaré par Hfd^éet par leurs actions injurieuses 
pour les dtvas^ 

1& Leur maître, dirent- ils, est sans doote aae îaeamatiOQ 
de Viehnou, mais ç^a été la éeraièpe, la 9^> eelle ^ devait 
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jater dfirioceriitude ^fU loi révélée et plongar lieà l^oiQpi^ 
dans Terreur. aiTiisfifie eo l^sâép^îf^9^^{ dn §^erif)ce religieux ^ 
h^ét H ^Amm^i^e I9 société. 

du sacrifice, Yadjnahana. 

m, P«îi5, U^ »<9»^9j$pf te rei^4^ 4 ^^ ^%^% 44q§ le re- 
tour àto i^igîdP aryenne ^\ ijan^ l'expulsion de )a ^err^ vé4f^ 
que de ceux qui s'obstineraient dans l'hérésie ^t qui Qje r/Sr 
eo0M|ira0Pt P9t« 4^e )^ 4îg9ité |)r(^li)9)gfîJ44ji^ ^^^ ^pnfér^e 
psar la nwssaqee et nop P«p la P^ci^Dcp. 

1§. €« deraier pojnileqr p^rais^^it i^âip^ 4^^ beaucQuple 
ptes teipoFtWt» Qfur^elà dépep^^U j^i^r .système epjlier. ^p 
effet» Us avi^iei^ mi^ di)0S H Dh(»rmaç4stm : 

Id. ^ Iiftstmit M Jti;i|orantj )0 l^râ^^ne e^t Mpe diyJQité 
)» piû^Qte^ £lie^t pijr lui 4^ |e ^oçdepit le$ dieu^ subsi^t^nt 
» perpétuellement. » 

âV). iQudfit @^u:i: tf94(C|iI^i9p^ feljgi^p^esp^ pb^o^ûpbiques, 
jto se «kQQUnateiit pj^ét^ à co^ipaser .9f e^ leur^ ^^var^^ifiest 
et à teur &ii)^ li^ Cémee^^/^ii^ les plii^ l^r^^^ir }^e toléraiept- 
M6 pa^ 4âo« le#diD d# ibirâbw^^pi^Pie ug ^ajJb^e ^e épates ip^ 

21. Ainsiy pour montrer leur bonne volon|;é, aiai$ au fioad 
powp attirer ¥ers m% du bf>u4>dtiisme |es esprU^ W ^'y P^^'~ 
suBDi à e9me Àe aes docli'ioe^ élevées^ il^ ^pgipo^^rent la 
philosophie poétique, ou, si l'on veut lepoëme philosopbi((i^» 
<|iie ttOflfi icoanAîasoM «^s Je upjq de fiJff^g/i^^-GMûfP^ d^s. 
ki^wëe les 4»ptBi9fi« Im plus ^pposée^ §op^. c/^pdiUéçs p$iv ce 
éieu £mè«a« q^i mi k S' mq^r^dt^ ^ Vi^n^a^i e^t la plus 
ptrfute,. 

CHAHTRE VH. 

La dyaMti» 4m 7ouirou<tfrfcaj. -^ ËUo fivofeeaa le ^béione, h- ^v/i^^ç «t le 
)Vp«#4^i^r)aQ. m- |r«m£^4F(» »wl devient entièrement Uowidbidte. -rr.Q'est 
sons lui qft*;» Um ]f^ 4"* AasembUe générale. — X.e Ijou^dliisme dogénère 
au fiOÎRt de recevo^:' parmi ses livres canonir ne» , ,les Tantras , livres de ma- 
gie. — Canon des Écritures sacrées du l*yomidhisme, 

* 

la mort de Kadphises, qui ar ^y» au coi)W»eB«A|»«in44«'liW><*'^ 
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ère, un affaiblissement assez prononcé, et dont profitèrent 
quelques princes. indigènes, tel qn^ Amoghabhoûti. 

2. Il réussit à établir un état indépendant à Test du Pendj- 
ab et tout à l'avantage du bouddhisme qu'il professait lui- 
même. 

3. En effet, le bouddhisme, quoique évincé de sa terre na- 
tale, le Magadha, continuait d'exercer son empire dans le» 
autres parties de l'Inde. 

4. C'est que, bienfaisant par sa morale et par la pratique de 
toutes les vertus humaines, il apprenait de plus en plus à 
cultiver par goût cette métaphysique et ce merveilleux qu'il 
s'était donné par nécessité, et ainsi il réussit auprès des po- 
pulations de l'ouest et du midi de l'Inde, qui étaient plus mê- 
lées que celles de Tlnde centrale, à donner satisfaction aux 
besoins les plus impérieux de Thomme, à occuper la pensée 
età contenter la croyance au surnaturel. 

5. Quant au réveil de la nationalité hindoue, il ne fut pas 
de longue durée. Les Youë-chi ou Indo-Scythes reprirent le 
cours de leurs conquêtes, interrompu pendant quelques an- 
nées, et leur puissance sur le sol indien comme en deçà de 
rindus atteignit rapidement son apogée sous les rois delà dy- 
nastie Touroûchka. 

6. Ces princes, au nombre de trois s'appellent Hcmchka^ 
Djouchka et Kanichka, et ils furent tous favorables au boud- 
dhisme. 

7. Cependant ils le furent à des degrés divers. Les deux 
premiers ne se montrèrent pas tellement amis du boud- 
dhisme qu'ils ne donnassent aussi la main à la religion de 
Z oroastre ei au culte de Çim, qu'ils avaient appris à connaître, 
celle-là dans la Bactriane^ celui-ci aufacAmlr et dans les pays 
de rindus. 

8. Kanichka seul fut enfin exclusivement bouddhiste, et il 
fut en même temps celui qui étendit la domination des Indo- 
Scythes sur la presque totalité de la terre indienne. 

9. La splendeur de son règne égala celle du règne de 
Dharmdçoka et l'éclat de l'époque dej^ikramdditya. C'est sous 
lui qu'eut lieu la 4* et, on peut dire, la dernière Assemblée gé- 
nérale du Bouddhisme. 
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10. Ce synode eut lieu au KachnArj pays qui avec le Gandhâ- 
ra (en deçà du Pendjab) était alors le siège principal du boud- 
dhisme. L'Assemblée se réunit dans le monastère de Djdlan- 
(iAara,sous la présidence du sanghasthavira Vasoumitraf d^ns 
la première moitié du 1" siècle de notre ère, et il était com- 
posé de plus de l^OOO arhats. 

11. L'occasion de cette assemblée fut comme toujours un 
schisme» et qui cette fois provenait de ce qu'un religieux du 
Kachmir avait voulu introduire dans le bouddhisme trop de 
ces formules magiques qu'on nomme dhàranîs. 

12. Ces formules, qui sont aujourd'hui de l'essence du boud- 
dhisme» partout» si ce n'est à Ceylan^ étaient alors encore 
une nouveauté» et nous n'avons à nous en occuper que dans 
le livre suivant. 

13. Cependant» quelque nouvelles qu'elles fussent» l'Assem- 
blée se vit contrainte de les recevoir en principe» parce que 
le bouddhisme s'était depuis longtemps placé sur la pente 
qui aboutit aux pratiques les plus superstitieuses et les plus 
extravagantes. 

14. Ainsi» parmi les livres qui contiennent ces formules ma- 
giques et ces diagrammes mystiques ou mandalds^ et qu'on 
appelle Tantras^ elle en choisit deux et les plaça au nombre 
des livres canoniques» à savoir : l"" le Souvarna prahhâsay ou 
réclat de l'or» et 2"" le Tathdgata Gouhyaka; Gmhyaka est un 
nom du dieu de la richesse. 

15. C'est de cette manière commode qu'elle apaisa le 
schisme ; puis» s'occupant des autres Écritures sacrées pour 
en fixer le canon» elle les augmenta toutes» on dirait sans 
^hoix et sans discernement» et elle reçut au nombre des neuf 
JDhaimaSf ou livres fondamentaux de la loi» outre les deux 
qu'on vient de citer» les sept suivants : 

16. S*" La Pradjndpâramitd ou la perfection de la sagesse» 
qui contientla métaphysique; 4"" Le Saddharma Langkdvatâra 
ou la bonne loi révélée à Tile de Ceylan; l'instruction de la 
doctrine que donne ce livre a en partie le caractère de la 
controverse. — 5oLe Saddharma poundarika ouïe Lotus de 
la bonne loi, qui expose les trois moyens appelés triydna 
(trois chars ou véhicules)» que le Bouddha emploie suivant 
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ht dâryâcîfé de Tétfef ^tfil îmîftiU pMtù délitre» de ï» trtms- 
ttflgfarfôiî. -^-^ 6* Le IrtKlof thtàretoixië ééveh^peïAem des 
|e«i,^ qiTî eâï Pbfsfohfe légetfdsiîre de là vîé de Çftkya.-^ 7^ Le 
OanâattfoUHdqti est de )àf els^Sf^e' ^9 ^ûtf(Jtê ^WfpliSé^, ifppé- 
Mb fnéMyàna^ùùitûs, el qui,- Jï^f cron6ëqtie*if!, coftfîewi Beau- 
coup d'autres choses que la paiM>té' àtltheMiqâc^ da Bô^tfd^sl; 
eetoi-ti est fc^K dér pfëdkttoâd cftref (^({ilyâi storait iaitels à 
6és<}f$^iples. '*->' 9f Le tod^bhoûffa^^a (foi es« adssî b& ^oO- 
îta itûtpfffié êî kH cdrinàHte Im dît d«g#ë» de perfeelro^ qëe 
ilrançbit celui q«} déTieiit l)«MMIià/ ^ 9" EffSo, )é êamûdk^ 
fMjà ou le ro^t deé oïéditf artiiM^^ qilii traiite des diverses és|fèces 
dé éôifitem(ylat}OTi,€ft eu ôome «ne^ liste de Hfomsiateroimarblér. 
17^ fôaéinë t^re^ite p4us flagrâMe de )«^ëgéiyëre»ef6iuie, on 
pourmieux dire de la dégénération deladoctrijiedtt Banddtfsfy 
<[uer^nudféràftiô^dé eef^l^#esf«çase<yftMne ciâtfénjiite^». Aissi 
tous tes bon^liistes^y surtmit ee^xx àû sâdy itoût pss ad^é 
éé a^nm^ poitt^ qi/îls nfé^ redonnaisisefiFt pas an tàfitra§ Je 
éaraéfém ta^ûm^tiqm éé lâf i^^tolé dd Bôtfâdba^ 

18. Au reste, il n'est pas facile de démêler datrs aaeird de 
èe^ oùvrage^letMieâes Hvrés primitifs eomprissieas le nlom 
dé îtvplteikd^,' m ^^ so^y co^tiie ilâ^ été dit» les sbâ^as>y )e 
i^inëyu ëlYeibhiilkarma^nB^ dontmvfoufii&eti&o'rifoflliliis daros 
It's déteh^i^péMeii^fs sârvd fin de Is méfapbys^ifef de 1$ té*- 
âîe#ôe m dfi my^sli^femé. 

19. C'est aussi dans ces trois cb^se^ qae s'e^ftmée de ptus 
en piti& le bx)«ddhrsme t^«c emiet. A mémre ^ft'il s'est éloi- 
gné àtt pâ^s ^tjî f& t« nati^ej il s'est aussi ëloigfié de )« plire 
d^étrfrie du tfAaftre; il pratique enca^e^ il est trai, les osu*- 
Tf^delffterta mcirale et Mes devoirs qo'iibpose la discr- 
pVptief ^kte k son elcellente constitotloH biérarebique^ mais 
sa vie intime n'y est pltfsv 

SOv Ses aspirations le portât irréstdiiMel»eM vers la spé- 
c#)«tFMy la légende, lé mlystieisnie et le çuiélisme^ C'est 
donc cela qu'il nous faut exposer mamtenant, et ee sera le 
sufet du livre troisième. 
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LIVRE m. 

Sûurce» H tmiùritéi : Let préeédenteft ; ^tàs la Prac^nd pâtamiîé <m Ia Perfec- 
tion de la éagesse} •— ^le Pratimôkeha oa soûtra dei VaffraQcMsseoient} <— le 
Mahdnidâna soûtta ou le soûtra des grandes causes ; — le Dh(»rmâ pradtpikéf 
recueil religieux ; — lé Mahâvàstou ou la Gfrande histoire lége'ndaire de la vie 
dé Çâky^aJtaoWnî ; -^' i^ÀvaâéMà çaiàka, recueil dtf légétrdés ;".*-' le Smivafiia 
prahhOm ou L'ëèlfit fte For {tdntra) ; — C)ou^, XXfoMdAof^ êin^îese; -^ 
Hodgsoii, UimarUt on cm inscripHùn ; Quotation^ from origmûl sctrtscfit amêhé- 
rities^ etc. ; Ewropean spéculations on Buddhisme; — Csoma Korosi| iiotice» on 
ihe différent efetems of Buddhisme ; — Joinville, On the religion and manners^of 
the people of Ceylon^ — Fr. Buclianan, On the Religion and literafur^ of the 
Burmàê^^^ A, Rémusat^ Eisai sur ta cosmogonie et la cosfnographie dei boud- 
dhistes; VocàbnU^ê PeniagîoUe, 

CHAPITRE F. 

Trangfonxfation du bouddhisme en religion. — La morale du Bouddha conserve 
«on ëni{>ire sur les religieux constitués par la hiérarchie et les dhïervancet 
^BcipUnaires. — ^ Théorie des quatre tériiés suilimeé, -** Théorie de la pr&âifc^ 
ihn é&rmexê du cttKiteê ricvprotfaes, 

1. i)é Fétat de docti'hïe purement mofale qiri, par la prati- 
que des six vertus transcendantes que ifrous Atons êntomérées 
èd ^bàpttfé V d« lime P', ne voulait que délivrer Thomnie de 
la douleur et de ce qur la produit, le bouddhisrtie avait été pefu 
k pett âiiiené k se revêtir àt formes relrgietises, de telle sorte 
qu'il fol ctoftititué eflffîfir en réligiotî positive. 

2. Dans le livre précédent nous avons indiqué la cause de 
cé^te trarisfdriWatîon -, iiotrs l'avons trod?vée dans Faction des 
Ifâhmaites, otr, pour le dire en termes géttéfatix, dansTesprît 
relîgietri des Hindous. 

3. Cet esprit ne pouvait trouver une satisfaction contin?ile 
dan^ là morale setilcéfrênt. Elle lui suffit d'abord et pour 
qtieleftte lemp^, parce que toute doctrine nouvelle, pour peu 
qu'elle s'adresse à des instincts généreux, est accoeilKe avec 
entbousta^me et sotitentie par la ferveur qu'elle fait Aaltre. 

4. Mais quand l'un et l'autre eurent fait kur tempSj les 
populations de l'Inde centrale, déjà fort corrompues par les 
enseignements et les pratiques des brâbmaries, excitées 
d'ailletirs par les intrigues des ennemis du bouddhisme, 
s'aperçurent que la nouvelle doctrine était loin d'être une 
religionf, et cites la quittètent pour revenir au culte des dieux, 
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et principalement au culte riant et sensuel de Krichna et de 
Kàma, le dieu de Tamour. 

5. Nous ne parlons ici que de la masse du peuple , les 
oupûsakas ou simples fidèles; car, quant aux religieux, le 
Bouddha s'en était assuré à jamais par l'institution de sa hié- 
rarchie et les observances disciplinaires qu'il y avait ajoutées. 

6. Ces observances sont au nombre de douze^ et elles cons- 
tituent la discipline ascétique la plus sévère qu'on puisse 
pratiquer. 

7. Ainsi la i '^ de ces règles interdisait aux Bhikchous de 
se vêtir autrement que de haillons, qu'ils auraient ramassés 
eux-mêmes dans les rues ou dans les cimetières. 

8. Par la 2*, il leur était ordonné de laver et de coudre ces 
vêtements de leurs propres mains et de n'en avoir que trois. 

9. La 3" leur enjoignait de porter sur ces haillons un man- 
teau » sans doute pour ne pas donner carrière à l'orgueil 
qui pourrait se nourrir de ces haillons exposés à la vue de tous. 
Le Bouddha, en effet, avait dit : « qu'il faut cacher ses bonnes 
» œuvres et montrer ses péchés. » 

10. La 4" règle impose aux religieux de ne vivre que d'au- 
mônes qu'ils mendieront, chacun dans un vase de terre. 

1 1 . Par la 5*, il les obligeait à ne faire qu'un seul repas par 
jour ; et par la 6*, à prendre ce repas à midi ou vers midi ; 
jamais après. 

12. Les 7*, 8® et 9* règles leur ordonnent de vivre pendant 
la saison sèche dans les bois, de n'avoir d'autre toit que le 
feuillage des arbres, et de s'asseoir sur un tapis d'herbe, le dos 
appuyé contre le tronc de l'arbre qui leur sert d'abri. 

13. La 10® règle impose aux religieux l'interruption de 
leur sommeil pour se rendre dans un cimetière, afin d'y 
méditer quelque temps sur la vanité des choses. 

14. Par les IV et 12*, ils sont obligés à dormir assis et à ne 
pas changer la position de leur tapis. 

15. Tel était le frein que le Bouddha avait imposé à ses 
religieux, et il suffit pour les retenir de cette grande désertion 
des populations de l'Inde centrale qui arriva, comme nous 
Tavons dit, après le règne du grand Açôka. 

16. Cette défection se fit lorsque le Jl^agadha était gouverné 
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par les dynasties de Çounga et de Kanva, dans les deux siè- 
cles qui précèdent immédiatement notre ère et lorsque le 
bouddhisme, déjà en voie de se faire religion, était encore 
loin d'avoir achevé cette œuvre de transformation. 

17. A l'époque où nous sommes arrivés, Tépoquede la 
4* assemblée générale, la transformation du bouddhisme de 
secte philosophique en religion peut être considérée comme 
accomplie, du moins quant à son ensemble, et nous allons la 
décrire. 

18. Le bouddhisme a commencé par où les autres religions 
achèvent le cycle de leur doctrine, par lei mèlaphysique, et il a 
fini par où elles commencent, par la cosmogonie. 

19. De là vient que toutes ses créations, même les plus 
matérielles, ont une teinte métaphysique et un air fantastique, 
tandis que, d*un autre côté, ses conceptions idéalistes sont 
imprégnées d'idées physiques. 

20. En effet, le point de départ de la doctrine du Bouddha 
étant le fait de Y existence de la douleur^ et la douleur tenant à la 
forme, c'est à l'anéantissement de cette forme que tendent 
tous les efforts de la pensée bouddhique, d'où il suit qu'elle 
ne cesse d'accompagner cette pensée et qu'elle se retrouve 
intacte à tous les degrés de ses conceptions, même à celle de 
l'ignorance ou du non-être (avidyâ) du nirvana. 

21 . Par douleur, le bouddhisme entend non-seulement les 
douleurs physiques, maïs tout ce qui se rattache à l'existence 
et jusqu'à l'idée et la connaissance, c'est-à-dire les formes les 
plus idéales dont elle puisse être revêtue. Aussi le mot vêdanâ 
dit à la fois perception, connaissance et douleur. 

22. Cela l'amène à constater ce qu'il appelle les quatre 
vérités vénérables (àryâni satyàni); théorie qtii, parce qu'elle 
est commune à tous les bouddhistes, date certainement de 
Çâkyamouni lui-même. 

23. Cps quatre vérités, dignes du plus haut respect, sont la 
douleur (doukkha) ; la cause ou la production (samoudaya) de 
la douleur; la cessation (nirôdha) de la douleur, et la voie 
(mârga), qui conduit à cette cessation, etpar là à l'état d'anéan- 
tissement du nirvana. 

24. Celte doctrine est exposée dans les soûtras développés, 

5 



66 TKADITIONS PRIHITIVES. 

tels que le Mahâvastou et le Lalitavistara^ et les bouddhistes 
la résument en une stance qui est pour eux comme une for- 
mule sacramentelle et qu'ils répètent sans cesse. 

25. En voici la traduction, sinon mot à mot, du moins lit- 
térale : « Les lois ou les êtres (car dharma dit Tun et Tautre), 
» qui procèdent d'une cause (hêtou), c'est le Tathàgata qui en 
» a dit les causes ; et ce qui est la cessation (niràdha) de ces 
» lois, le grand Çramana [Mahâçramand) Ta dit aussi. » 

26. Il résulte de là que, pour anéantir la douleur qui s'iden- 
tifie avec l'existence, dont les voies {gaiis) sont au nombre de 
six, parmi lesquelles deux seulement, celle des dieux et celle des 
hommes, sont bonnes et les autres mauvaises; il résulte de là, 
dis-je, qu'il faut anéantir la soif de l'être, le désir qui en est la 
cause; il faut détruire la passion, et Ton obtient cet anéantisse- 
ment parl'abandon de tout ce qui satisfait le désir oula passion. 

27. Mais comment parvenir à cet abandon, à ce renonce- 
ment parfait et absolu ? En marchant dans la voie de la vue 
droite qui est la foi, puis dans celle de la volonté, de l'action, 
de l'effort, de la vie; en la suivant par le langage, c'est-à-dire 
la véracité, par la pensée et la méditation. 

28. Cette théorie, qui appartient par son caractère aux doc- 
trines de morale, à conduit les bouddhistes à la théorie méta- 
physique du pralîtya samoutpâda^ ou la production connexe 
des causes réciproques. 

29. C'est elle, selon les bouddhistes, qui explique l'homme 
et sa destinée, et par suite aussi la nature entière, puisque 
l'homme se confond avec la nature par la transmigration, cette 
transmigration qui embrasse toutes les formes , depuis celle 
de la matière inerte ou morte, jusqu'à celle àyxbOdhisattva^ ou 
bouddha en puissance. 

30. Ces causes ou nidânas^ qui sont entre elles dans le rap- 
port de causes à effets, de sorte que chaque cause est effet, et 
chaque effet cause ; je dis, ces causes se présentent au nombre 
de douzCy et voici Tordre dans lequel la Pradjnâ pâramitâ les 
énumère et les expose. 

31. D'abord l'ignorance ou le non-être (avidyâ), qui pro- 
duit les concepts (sanskâras) , qui produisent la connaissance 
(vidjnâna Sii^voxiiç); qui produit le nom et la forme (tiâma- 
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roûpa), qui rendent les objets perceptibles et produisent les 
six sièges des sens {chadâyatanas), les cinq sens extérieurs 
avec le sens intérieur (manas). 

32. Les six sens produisent le contact {sparça)^ qui produit 
la sensation (védanà)^ qui produit le désir (trîchnâ)^ qui pro- 
duit rattachement (oM/?d(idna), qui produit rexistence(6/iâva), 
qui produit la naissance (djâti)^ qui produit la mort et la vieil- 
lesse {djàramarana)^ qui sont la fin de cette vie de douleur. 

33. Mais alors la série de ces causes recommence son action, 
à moins qu'on n'y échappe par le nirvana qui est, dit le Langkàr 
vat^a, à Tabri de nos diverses idées. 

CHAPITRE IL 

La triple science. — Les quatre contemplations. — Les quatre lieux du monde 
sans formes. — Dans quel sens il faut entendre la terminologie négative du 
bouddhisme. 

i. Pour arriver à cet état définitif et immuable, il faut 
avoir la connaissance de la destinée humaine, de la douleur 
et de Textinclion de la douleur. 

2. Cette connaissance embrasse toute science, c'est la tri- 
vidyà, la triple science ; la méditation en est la clef. 

3. La méditation ou contemplation (dhyâna) est de quatre 
degrés : 

4. Le 1*"^ degré est franchi par ceux qui se dépouillent de 
tout ce qui naitdu désir ou de la passion \ ils quittent la région 
où règne le désir ou la passion, et qui pour cette raison est 
nommé kâmadhâtou. 

5. Le 2® degré est francl\i par ceux qui renoncent au rai- 
sonnement et au jugement , et ne conservent que la mémoire 
et la connaissance. 

6. Le 3® degré est franchi par ceux qui, tout en conservant 
la mémoire et la connaissance, restent indifférents au sein du 
bonheur. 

7. Le 4® degré est franchi par ceux qui ne conservent plus 
aucune impression de joie et de tristesse, et en lesquels Tin- 
différence {oupêkchâ) même est détruite. 

8. Alors le contemplateur est arrivé à cet état où rien ne 
trouble plus son intelligence, où il est dans Textase et, par 
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conséquent, doué d'une vue illimitée et par suite d'une science 
surnaturelle (abhidjnâ). 

9. Cette science consiste à pouvoir prendre toutes les 
formes, connaître toutes les pensées et toutes les existences 
passées de tous les èlres, entendre tous les sons et voir tous 
les objets. 

10. Aussi le contemplateur ne reste-t-il pas stationnaire, il 
continue son vol, et, laissant derrière lui les contemplations 
qui se sont accomplies dans la région des formes (roûpadhâ- 
ton), il s'élance, pour atteindre le non-être ou l'ignorance 
(avidyâ) dans la région sans formes (aroûpadhâtou). "" 

1 1 . Cette région consiste en quatre lieux^ et leur acquisi- 
tion constitue le bouddha parfait Samyaksambouddha. 

12. Dans la indivision s'élèvent ceux qui, ayant perdu 
l'idée de forme et ne concevant plus l'idée de diversité ni 
celle de résistance, ont ajouté aux perfections acquises par 
les quatre contemplations la science de l'infinité de l'espace. 

13. C'est pourquoi cette division se nomme le lieu de l'in- 
finité de l'espace {âkâçânantyâyatanam), 

14. Celui qui a acquis la science de l'infinité de l'espace 
parvient à celle de l'mfinité en intelligence, qui est le carac- 
tère de la 2® région. 

15. C'est pourquoi cette région est nommée le lieu de l'in- 
finité de l'intelligence {vidjnànànaniyàyalanain). 

16. De l'infinité en intelligence, l'ascète parvient à la con- 
viction quMl n'existe quoi que ce soit {akintchit)\ et c'est cette 
non-existence qui fait le caractère de la 3® région. 

17. C'est pourquoi cette région est nommée le lieu où il 
n'existe quoi que ce soit (akintchanyâyatanam), 

18. De la science qu'il n'existe absolument rien, l'ascète 
parvient à celle de la négation des idées et de la négation de 
l'absence des idées, qui constitue la 4® région. 

19. C'est pourquoi celte région est nommée le lieu où il 
n'y a ni idées, ni ab >ence d'idées fnaîvasandjaânàsandjnâya'' 
tanam), 

20. De cette région, l'ascète passe dans le nirvana^ dans le 
lieu de la cessation {nirôdhà) de l'idée et de la perception. 

21 . Telle est en substance la théorie de la doctrine ésoté- 
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rique, que le bouddhisme s'est faite postérieurement à Çàkya" 
mouni^ et qui, pour conduire le bhikchou à la perfection de la 
sagesse qui fait le bouddha, le mène par toutes les négations, 
celles de la forme, de la sensation, de Tidée, de la connaissance, 
à la négation ab3olue et suprême de Têtre (amdyâ). , 

22. Il est vrai que la crudité de ce nihilisme n'est pas au 
fond aussi effrayante qu'elle le paraît d'abord -, la surabon- 
dance des termes négatifs qu'affectionne la métaphysique du 
bouddhisme n'implique pas du tout le fait d'athéisme. 

23. Il n'y a pas de peuple athée, cela est de tout point im- 
possible. Le missionnaire Ziegenbalg demanda à un Hotten- 
tot s'il croyait en Dieu. Le Hottentot lui répondit, tout étonné 
de cette demande : Qui est-ce qui ne croirait pas qu'il y a un 
Dieu ? 

24. Dans le bouddhisme, tous les termes négatifs, même 

lorsqu'ils sont posés comme absolus, ont une valeur relative, 

et l'anéantissement se rapporte toujours à la nature, à l'être 

créé, à ce qui a un nom ou une forme quelconque et qui en 

rappelle les conditions de créature. 

2o. Le bouddhisme n'a pas nommé Dieu, il ne l'a pas nié; 
il Ta mis en quelque sorte hors de^oeuse, le regardant comme 
ineffable (àv(li>vuii.oç) et inaccessible pour toute créature, tant 
qu'elle recèle encore un élément périssable quelconque. 

26. L'enchaînement mutuel des causes, les quatre vérités 
sublimes, la transmigration et le nirvana, ces théories fonda- 
mentales du bouddhisme, ne nous autorisent nullement à dire 
que les peuples bouddhiques « adorent le néant à la place de 
» Dieu. » 

27. En émettant des axiomes comme ceux-ci : « toute 
» substance est vide » ou « tout phénomène est vide » et 
autres analogues , le bouddhisme n'entend pas par vide , 
(çounya)^ le vide absolu, le néant athée, mais le vide cosmi- 
que, la vacuité, à peu près dans le sens du boou de la Genèse, 
qu'on traduit aussi par vide. 

28. De même, par non-être (avidyâ), ils n'entendent pas 
nier l'essence suprême, mais ils veulent dire seulement que 
Vitre est détaché de la nature et de ses conditions. 

29. Néanmoins nous ne voulons pas contester que tout cela 
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n'ait un air bien étrange et ne rende un son bien faux, d'autant 
plus que le bouddhisme a laissé la notion de la Divinité si con- 
fuse et obscure qu'il semble l'avoir entièrement supprimée. 

30. Mais, encore un coup, cela n'est pas possible : la notion 
de Dieu à un degré quelconque est indéfectible. Tout ce qu'on 
peut dire, c'est que le bouddhisme, par un motif qu'il tait, ne 
s'est pas expliqué sur l'idée de Dieu. 

31 . Est-ce par humilité ? est-ce par orgueil ? Nous ne sa- 
vons ; mais il se pourrait bien que ce fût par une certaine 
humilité, par cette humilité que peut éprouver un païen sin- 
cère qui, malgré sa science, se sent destitué de l'idée vraie 
de Dieu. 

32. Ne pouvant pas atteindre à l'idée de Dieu, au point de 
s'en trouver satisfait, 'et dédaignant les matérielles concep- 
tions du brahmanisme, le Bouddha aura cru plus convenable 
et plus prudent de s'en tenir à une doctrine qui apparaissait 
à son intelligence comme une loi libératrice des liens de la 
nature et du cortège de ses passions et de ses douleurs. 

33. Nous reviendrons sur ce sujet dans le livre suivant -, car 
il vaut la peine de l'envisager sous toutes ses faces et de l'é- 
claircir le plus possible. • 

CHAPITRE III. 

La préoccupation de l*idée de forme a couduit le bouddhisme au matérialisme. 
— Cosmogonie et théogonie du bouddhisme. — Leur caractère. — La cos- 
mographie bouddhique. -— Les dtres qui habitent les mondes supérieurs. 

1. Cependant le Bouddha s'est trompé dans la voie qu'il a 
suivie pour sauver l'homme et l'humanité-, on se trompe tou- 
jours quand on marche sans la lumière divine. 

2. Mais redisons-le : le Bouddha ne s'est pas trompé en 
faisant du salut le but suprême des efforts de l'homme : il ne 
s'est pas trompé non plus sur les moyens pour y parvenir, à 
savoir : la science et la vertu ; il s'est trompé, parce qu'il n'a 
pas disposé ce but et ces moyens en vue de Dieu qu'il ne con- 
naissait pas, ou du moins qui est resté pour lui l'IxiseMVÉ , 

'AV(»)VU|JL0Ç. 

3. II suit de là que la forme que le bouddhisme veut anéan- 
tir se retrouve, comme nous l'avons déjà dit, à tous les degrés 
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de ses conceptions, quelque idéalistes qu'elles soient, et jusque 
dans 4e nirvana. 

4. Cette assertion peut paraître paradoxale au premier 
abord; mais elle perd ce caractère lorsqu'on réfléchit que, par 
Tabsence d'un Être suprême, lebouddiiisme manque de solida- 
rité finale et de connexion religieuse, de sorte que ceux qui 
aspirent à Tétat de Bouddha ne peuvent avoir en vue qu'eux- 
mêmes. 

5. Chacun travaille donc pour soi dans le bouddhisme, 
chacun y est sa propre fin, et il s'ensuit que celui qui atteint 
au nirvana, pour qui, par conséquent, l'idée et la perception 
ont cessé, n'obtient nullement que l'idée et la perception 
soient anéanties en lui. 

6. L'idée et la conception ont cessé d'exister en tant 
qu'elles étaient lui, qu'il leur donnait la vie et le mouvement; 
mais elles continuent d'exister en tant qu'elles ne l'afifectent 
pas, c'est-à-dire à l'état inerte et neutre, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi. 

7. Ce qui a lieu pour l'idée et la perception, qui sont les 
formes les plus subtiles, a lieu au même titre pour les formes 
palpables de la matière. 

8. De sorte que le bouddhisme, quels que soient les élans de 
sa métaphysique, et quoi qu'il fasse pour masquer la matière, 
ne cesse de ramener la pensée au matérialisme ; et l'homme 
arrivé à l'état de bouddha n'est finalement qu'un être inerte 
et immobile, un espèce de dieu Terme. 

9. Aussi les bouddhistes ont-ils dit, dans la Pradjnà para-- 
mitâ^ par exemple, que le Bouddha est semblable « à une illu- 
sion, » ce qui veut dire apparemment, qu'il n'existe ni comme 
être immatériel, ni comme être physique, mais à l'état inerte 
et comme chose neutre. 

iO. Ainsi dépouillé de toute forme définie , ni la forme 
(roûpa), ni la non-forme {aroûpd), n'existent pour lui ; il ne 
connaît ni l'affirmation, ni la négation: c'est un quelque chose 
de vague et d'indifférent comme la matière cosmique. 

1 1 . Arrivé à ces limites de l'annihilation de la personnalité 
humaine, sa seconde phase, le bouddhisme, en vertu de la loi 
des extrêmes, s'est senti repoussé vers la réalité, et il a fait 
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du Bouddha indifférent le premier échelon de sa cosmogonie 
et de sa théogonie. 

12. Dès lors il est entré dians sa troisième phase, la phase 
mythologique. 

13. La mythologie du bouddhisme n'a au fond rien de 
commun avec celle des autres religions ; elle a un caractère 
tout à fait à part. C'est la transmigration agissant par Ten- 
chainement mutuel des causes qui fait tous les frais de la cos- 
mogonie et de la théogonie bouddhiques. 

14. La transmigration est tout ensemble cause et effet. 
Cest elle qui donne naissance à toute chose et à tout être par 
l'effet d'une cause qui est sous l'empire d'une cause anté- 
rieure, qui à son tour s'enchaîne comme effet à d'autres causes 
et ainsi de suite, depuis la matière morte jusqu'aux dieux , 
jusqu'au Bouddha exclusivement. 

15. C'est ainsi que le caractère du système mythologique 
du bouddhisme rentre dans le caractère primitif et constitutif 
de cette doctrine, qui est, comme nous l'avons vu, purement 
moral. 

16. En effet, le Bouddha avait dit : « L'univers existe par 
» l'effet des œuvres de ceux qui l'habitent, n H y a là comme 
un écho de ce qu'avait dit avant lui le inagisme : ^ La béné- 
» diction des gens de bien plane au-dessus de l'univers créé 
» pour le protéger. » 

17. Cependant pour que la spéculation métaphysique de 
la doctrine des contemplations, qui établissait trois régions 
bien distinctes: celle du désir, celle des formes et celle qui est 
sans formes, fournît au bouddhisme un système mythologique 
au gré de toutes les imaginations, il fallait le développer avec 
le secours des données mythologiques du brahmanisme. 

18. Cette amplification était une concession nécessaire faite 
au vulgaire, mais c'est par cette nécessité d'avoir à présenter 
à la foule une mythologie proprement dite que le bouddhisme 
fut amené à rendre hommage aux idées théistes des brahmanes 
et à se constituer un principe. 

19. Le Brâhma du bouddhisme se nomme Adibouddha^ le 
bouddha primordial et abstrait, existant par lui-même im- 
mense, infini, omniscient dans le bhavâgra ou sommet do 
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Te^tistence. Toutefois on rappelle aussi svabhâva^ la nature. 

20. Que VÀdibouddha date bien de la période du boud- 
dhisme qui nous occupe, c'est ce qui nous est prouvé par les 
monnaies des rois de la dynastie Tourouchka^ qui le repré- 
sentent avec le nom à'Odi-Bod. 

21 . VAdibouddha, par sa contemplation, produisit les cinq 
bouddhas de la contemplation, le Pantcha-dh^àni -bouddha^ 
par lesquels on entend aussi les cinq éléments cosmiques, et, 
à leur tour, ils produisirent chacun un dhyânibôdhisattva^ ou 
bouddha de contemplation en puissance. 

22. Ce sont ces cinq bôdhisallvas, tantôt êtres immatériels 
et abstraits, tantôt phénomènes physiques et concrets, qui 
créèrent les mondes périssables {ichakrâvalas), et leurs pé- 
riodes {kalpas). 

23. Mais le gouvernement de ce monde, ils Tabandonnèrent 
aux bouddhas humains (mânouchi-bouddhas)^ et dont(7àfci/a- 
mounifaïi partie. 

21. Cette remise du gouvernement des mondes visibles aux 
bouddhas était une conséquence des principes de la transmi- 
gration. Si l'univers produit des bouddhas, des hommes par- 
faits, il doit être gouverné par eux et conservé autant de temps 
que leur vertu préside à ses destinées. 

2o. Le nombre des mondes que produisirent les bôdhisatt^ 
vas de la contemplation est incommensurable, et incommen- 
surable aussi est leur durée. 

26. Du moins on ne peut guère rendre autrement le terme 
à*CLsankhijêya, qui exprime le nombre des mondes et la durée 
de leurs périodes. - 

27. Pourtant les bouddhistes ont réduit cette expression 
en chiffres, et, selon les uns, elle désigne le nombre d'une 
unité suivie de 97 zéros -, selon d'autres, elle présente cette 
unité suivie de \ 40 zéros. 

28. Le monde est superposé en étages. Au delà du plus 
élevé, la dernière sphère du monde sans formes est la vacuité 
(çounyata) ou le vide {bhoûtakôH). 

29. Depuis le bhoûtakôti jusqu'à la cime du mont Mérou , 
où commence le monde terrestre, s'échelonnent, dans autant 
d'étages célestes, 23 ordres de divinités métaphysiques. 
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30. D'abord le monde sans forme (aroûpadMtou) ^ avec 
quatre cieux habités psir les êtres qui sont à jamais entièrement 
détachés {àtênika) de toute imperfection , et dont le sourire 
rafraîchit les enfers brûlants et réchauffe les enfers froids. 

31 . Ces quatre cieux portent le nom à'âyatanâni^ les lieux 
des vainqueurs par excellence. 

32. Au-dessous du monde sans forme est la région des for- 
mes {roûpadhâ(ou) , qui contient 19 étages. 

33. D'abord les 9 étages de la région du i* dhyâna ou con- 
templation, habités par les êtres métaphysiques dont voici les 
noms, à commencer par en haut. 

34. Les Akanichthas les plus élevés; les Soumoukhas ^w 
beau visage; les Soudarçanas à la belle apparence; les Sou- 
driças qui voient bien ; les Atapas qui n'éprouvent pas de 
douleur ; les Avrihas qui sont exempts d'efforts ; les Vrikat- 
phalas qui ont les grandes récompenses; les Pounyaprasavas 
qui naissent de la pureté-, les Anabhrakas qui sont sans 
nuages. 

35. Au-dessous des 9 étages de la contemplation supé- 
rieure, est la région du 3* dhyâna avec 3 étages, habités 
par les Çoubhakritsnas qui sont toute pureté, les Apramàr 
naçoubhas à la vertu infinie, les Parîttaçoubhas à la pureté 
limitée. 

36. Viennent ensuite les 3 étages de la région du 2* dhyâna^ 
habités \}aT les Abhâsvar as (lui sont tout éclat, les Apramânâ" 
bhas à l'éclat infini, les Parîllâbhas à la lumière limitée. 

37. Au-dessous de cette région sont les 4 étages du l^ 
dhyâna, où les bouddhistes ont bien voulu placer Brahmâ^ le 
dieu suprême du brahmanisme. 

38. Il est vrai que son culte s'en allait déjà s'effaçant dans 
la religion même qu'il était censé avoir instituée, et à laquelle 
on avait attaché son nom. 

39. Brahmâ réside donc dans l'étage supérieur du dernier 
dhyâna; il est làdans son ciel à part, cesouverain des hommes, 
sahâmpali^ comme ils l'appellent, et au-dessous de lui, dans 
3 étages: d'abord les JUahâbrahmâs. puis les Brahma pourô- 
hitas ministres de Brahmâ, enfin les Brahmakâyikas qui for- 
ment la suite du dieu. 
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CHAPITRE iV, 

Suite de la cosmographie et de la mythologie dn henddhisme. <-*- Le s^st^me 

des kalpas ou périodes du monde. 

i. Au-dessous du monde métaphysique que nous venons 
de décrire à grands traits , est placé le monde terrestre^ dont 
la forme est fort exactement comparée par les bouddhistes 
à un immense vaisseau circulaire ayant pour mât une mon- 
tagne. 

2. C'est le mont Mêrou, mot qui parât signifier « le séjour 
» des oiseaux ou anges. » Il sort de la mer à une hauteur qui 
est égale à la profondeur dont il s'y enfonce. 

3. Autour du mont Mêrou s'élèvent sept montagnes en 
cercles concentriques , qui s'abaissent successivement à me- 
sure qu'elles s'éloignent de leur centre, et dont les inter- 
valles forment de vastes amas d'eaux. 

4. Au delà de la dernière de ces montagnes, s'étend la 
grande mer dans laquelle, aux quatre points cardinaux, 
orientés sur le mont Mêrou , s'élèvent ce que les bouddhistes 
appellent les quatre îles (dvîpas.) 

5. Parmi ces îles, celle qui est située au midi se nomme 
Djamboudvîpa , l'île de Tarbre djambou ; elle est de forme 
carrée , c'est la terre du bouddhisme. 

6. L'île qui s'élève au nord , et qui est considérée comme 
un séjour des saints, s'appelle Outtarâkourou. Il n'y a rien à 
remarquer quant aux deux autres, qui s'appellent Poûrva- 
vîdêha à l'est, et Aparagôdhanîya à Vouest. 

7. Au delà de ces îles, le monde finit par une haute mon- 
tagne (Tchakravâlaparvataya)^ qui l'enferme dans un cercle 
immense et dont la base va rejoindre, au fond de la grande 
mer, la base du mont Mêrou. 

8. Le tout flotte ainsi, en équilibre, sur les eaux de l'a- 
bîme, et voici les êtres qu'il contient : 

9. D'abord, la partie supérieure du mont Mêrou et au-des- 
sus est divisée en 6 étages qui forment la région des dé- 
sirs (Kâmadhàtou) . 

10. Les êtres qui habitent celte région se nomment les 
dieux du désir {Kârnàvatcharas)^ et le premier étage, le plus 
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éleyé, est le séjour des dieux qui disposent de tontes les for- 
mes qu'ont revêtues les autres, et s'en revêtissent à volonté ^ 
c'est pourquoi on les appelle Paranirmita vaçavartins. 

i i . L'étage au-dessous est le séjour d'êtres divins à peu 
près identiques aux premiers, puisque leur caractère est de 
jour, pour leur plaisir, du pouvoir magique des transforma- 
tions. On les appelle Nirmânaratis. 

\% L'étage inférieur au précédent forme le ciel des dieux 
Touchitas^ qui sont toujours remplis de joie et de satisfaction. 

l3. Avec eux habitent, au milieu des Apsaras ou nym- 
phes, ceux qui n'ont plus à subir qu'une seule renaissance 
sur la terre « pour arriver à l'autre rive , » c'est-à-dire pour 
s'élever au séjour des bouddhas. 

i 4. C'est donc aussi là qu'était le séjour du bôdhisattva 
Çvêtakêtou (ou Étendard blanc) avant qu'il ne descendit sur la 
terre pour devenir bouddha, sous l'enveloppe corporelle du 
fils du roi Çouddhôdana. 

15. Il y était adoré, dit la légende, par 100,000 dieux, et 
des centaines de millions de dieux l'accompagnèrent dans 
sa descente. 

16. Au dessous des dieux Touchitas habitent les Yâmas^ 
dieux protecteurs des divisions diurnes. 

17. Puis au 5^ étage, qui est placé au sommet du mont 
Mêrou, demeurent les 33 dieux atmosphériques du brahma- 
nisme, les 8 Vasous, les 11 Roudras^ les 12 Adityas et les 2 
ÀçrJns; leur roi est Indra. 

18. La félicité de ce séjour est partagée par toutes les 
créatures qui ont mérité d'y monter après leur mort, et qui» 
lorsque la récompense de leur vertu est épuisée, reprennent 
un corps terrestre jusqu'à ce qu'ils aient atteint à la perfec- 
tion qu'exige le monde des bouddhas. 

19. Vient enfin Tétage inférieur, le 6« étage, établi sur les 
flancs supérieurs du Mêrou , où demeurent , aux quatre 
points cardinaux, les quatre grands rois Mahârâdjas^ et qui 
ont pour mission de protéger l'univers terrestre. 

20. Celui qui réside du côté du nord est le glorieux Vaî- 
çravana, on l'appelle aussi Dhanada; du côté de l'orient 
réside le protecteur par excellence, Dhritarâchtra; au midi 
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est éttobli le gigantesque ViroMhaka; à roccident, Viroûpâk- 
cAa, aux yeux difformes, entouré de Nàgas. 

21. Voilà la région des dieux; au-dessous de cette ré- 
gion commence celle des génies^ divisée en 4 étages. 

22. D'abord les Asouras^ qui habitent presque sur le môme 
plan que les quatre grands rois ^ puis, au dessous, les Nâgas 
ou dragons; ensuite les Garoudas^ sorte d'oiseaux, enfin les 
génies de Tair et les Koumbhândas^ à Textérieur difforme. 

23. De là on descend dans le monde des hommes et des 
animaux, et enfin dans la région la plus inférieure du sys- 
tème, au delà de la grande montagne circulaire et au-des- 
sous des grandes eaux sur lesquelles le monde est porté, et 
où se trouvent échelonnés les 16 enfers. 

24. Les 8 premiers de ces enfers sont de feu; les 8 der- 
niers de glace. 

23. AvUchi est le nom du dernier des enfers brûlants ; Ma- 
hâpadma^ celui du dernier des enfers glacés. 

26. Là sont soumis à tous les supplices les méchants, qui, 
après leur mort, ont mérité de renaître dans un lieu de puni- 
tion 5 et ces tortures sont longuement décrites dans les re- 
cueils légendaires, tels que le Divifa avadàna. 

27. L'enfer cependant n'est pas non plus éternel. De même 
qu'on sort du ciel des dieux après y avoir usé le mérite de la 
vertu acquise dans une existence précédente, et qu'on re- 
naît dans le corps d'un sage; de même, on sort de l'enfer 
après qu'on y a épuisé la peine due aux méfaits, et l'on re- 
naît sous la forme d'une chose plus ou moins infime ou ab- 
jecte, le plus souvent sous la forme d'un animal. 

28. D'animal, on devient Prêia^ démon qui souffre d'une 
soif continuelle ; ensuite, Asoura, génie ou géant, puis 
homme ^ et enfin Dèva ou dieu. 

29. Telles sont les 6 conditions principales de l'existence 
que parcourent, dans leurs transmigrations, les créatures, et 
cha(}ue transmigratio[i efface en elles le souvenir de la vie pré- 
cédente. Les bouddhas seuls se les rappellent toutes. 

30. Outre ces 16 enfers, il y a encore d'autres lieux infer- 
naux \ on les appelle Lôkântarika narakas, c'est-à-dire enfers 
situés dans les intervalles des mondes. 
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31 . En effet, le monde terrestre que nous venons de dé- 
crire, n'est qu'une petile partie de l'univers, puisque chaque 
bouddha est le protecteur de 18,000 de ces mondes, et que 
le nombre des bouddhas est infini comme leur science. 

32. L'univers, ou plutôt les univers, car il y en a beau- 
coup, se composent donc chacun d'un très-grand nombre de 
mondes en tout semblables au nôtre. Ils sont juxtaposés dans 
Fespace, et se touchent les uns les autres par six points de 
leur circonférence. 

33. Cest dans les intervalles ainsi formés, et qui sont des 
espaces triangulaires, que demeurent plongés dans une eau 
extrêmement froide et dans les ténèbres que produisent leurs 
péchés, les coupables qui ont mérité d'y renaître après leur 
mort. 

34. Cette mort arrive pour les hommes, suivant le Kàlpa 
ou la durée de la période du monde où ils vivent. 

35. Chaque monde SiiKalpas qu'on nomme kalpas moyens: 
le kalpa de la renaissance, celui de la slabilité, celui de la des- 
truction, et celui du vide. 

36. Chacune de ces périodes dure 336 millions d'années 
qu'on subdivise en 20 petits kalpas, dont chacun» par consé- 
quent, comprend 16,800,000 années. 

37. La réunion de 80 petits kalpas ou celle de 4 kalpas 
moyens constitue le Mahâkalpa ou grand kalpa, dont la du- 
rée est de 1,344 millions d'années. 

38. Or, outre les grandes évolutions que nous venons de 
désigner comme caractérisant les kalpas moyens, il y a celles 
des petits Kalpas^ qui se distinguent en kalpas d'accroisse- 
ment, en kalpas de décroissement et en kalpas intermédiaires. 

39. Chaque Mahâkalpa a 32 kalpas d'accroissement, au- 
tant de décroissance, et 16 kalpas intermédiaires. 

40. C'est sur la duroe de ces périodes que se règle la durée 
de la vie humaine, de sorte qu'au commencement de chaque 
kalpa de décroissance et à la lin de chaque kalpa d'accroisse- 
ment, elle va jusqu'à 80,000 années, tandis que dans les kal- 
pas intermédiaires, cette durée n'est que de 10 années, et 
même moins. 

41. Quand le kalpa de la destruction arrive, l'univers. 
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c'est-à-dire un million de millions de mondes périssent par 
Teau, par le feu ou par le vent. 

42. Puis arrive le kalpa du vide, après quoi lemahàkalpa 
étant révolu, un autre recommence par le kalpa de la renais- 
sance, suivi du kalpa de la stabilité, et ainsi de suite. 

43. Chacun de ces kalpas a un nom particulier. Celui où 
nous vivons se nomme le Bhadrakalpa ou le kalpa fortuoé, 
parce que la terre y est visitée par cinq bouddhas, dont quatre 
ont déjà paru ; le o®, Maîtrêya, paraîtra quand la loi de Çàkya^ 
son prédécesseur, aura perdu sa vertu . 

CHAPITRE V. 

La prière bouddhique ; — elle découle du principe de la grâce de la doctrine 4e 
Çâkyamoani. — Ses caractères. — Le Mantra de six lettres. — Les Tantras 
ou traitéa de la science magique* — Le culte du linga, 

1. Çàkyamouni, par lu même qu'il s'était tu sur Dieu, n'a- 
vait pas non plus parlé de la prière^ de l'invocation ou de la 
supplication religieuse. 

2. Du moins, on ne trouve à ce sujet aucune prescription 
dans les recueils qui contiennent d'ailleurs le détail des diverses 
institutions disciplinaires et de toutes les obligations impo- 
sées, soit aux religieux, soit aux simples Mèhs (oupâsakas.) 

3. Cependant, comme Çâkya avait dit que la bienveillance 
ou la grâce {prasâda) unit le bouddha aux créatures et les 
créatures au bouddha, que le bouddha inspire aux hommes 
le désir d'être parfaits, àvênika^ c'est-à dire détachés des af- 
fections-, tandis qu'à leur tour, ils coopèrent à l'œuvre de 
cette grâce par la bienveillance qu'ils sentent pour le boud- 
dba, le TcUhâgata avait jeté dans les cœurs le germe qui pro« 
duit la prière, à savoir, le senliment intime de notre dépen- 
dance d'un être supérieur, accompagné de celui de notre 
crédit auprès de lui. 

4. D'ailleurs, la prière qui naît du ciel avec l'aurore, dit 
leVéda, qui est antique et fortunée, passait, chez les Hindous, 
ppur un acte de piété indispensable et plus excellent que le 
sàcritice même. 

5. Cette croyance dans l'efficacité de la prière, le sacri- 
fice non sanglant, les avait conduits à en faire un acte rnen- 
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tal perpétuel, et à cet effet, ils l'avaient condensée dans quel- 
ques mots, et finalement dans un seul monosyllabe composé 
de trois lettres A U M. 

6. A ces lettres réunies, ils attribuaient une teHe vertu que 
le Dharmaçâstra dit ces propres paroles ; « Le monosyllabe 
» AUJH est le Brahnia suprême {aunkârah param Brahma,) 

7. On n'est pas en élat de dire, comme on Test pour le 
monosyllabe sacré des Hébreux : Jah^ à quoi tient la sainteté 
de ces trois lettres exprimées par un seul signe et qui re- 
présente ainsi, même aux yeux, le principe un et simple. 

8. On serait peut-être mal fondé d*y voirie mot amen, la 
vérité de Dieu. 11 est possible qu'on ait voulu exprimer par là 
réclat, la puissance, la gloire de l'Etre suprême, et qu'ainsi il 
soit d'origine Zende où Ton trouve Ont avec un sens analogue. 

9. Quoi qu'il en soit et quelque faible qu'ait été l'insistance 
du Bouddha sur la nécessité de la prière, les Hindous devenus 
ses adorateurs ne pouvaient pas se dépouiller du besoin le plus 
intime de la conscience aryenne et renoncer à la prière. 

10. Us priaient donc, mais c'étaient, il faut le dire, des 
prières d'un genre particulier, puisqu'elles ne s'adressaient 
ordinairement qu'à une puissance surnaturelle qu'elles ne 
nommaient, ni ne définissaient. 

11. De là, des locutions comme celle-ci : « Quelle prière 
» as-tu adressée? » ou : « Il a adressé la pi ière pour suivre la 
n loi, » sans désignation quelconque de l'Être qu'on priait. 

12. Aussi la prière prend-elle le plus souvent la forme 
d'une aspiration ou d'un soupir, comme, par exemple : 
I Puissé-je entrer dans la vie religieuse sous la loi deÇàkya'* 
» mouni et obtenir l'état iï'arhat / » — « Puissions-nous trou- 
» ver un refuge auprès du Bouddha! » — ci Puissé-je, par 
» l'effet de celle offrande, devenir un jour un bouddha ! » — 
)> Puissé-je être agréable au Bouddha ! » 

13. Quand la prière est adressée directement au Bouddho, 
c'est toujours une sorte de doxologie, comme par exemple : 

« Adoration au bienheureux Çâkyamotmi^ complètement et . 
» parfaitement Bouddha ! » ou à toute la triade: — « Adora- 
» tion à Bouddha! adoration à DAarmrt/' adoration à San- 
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» ghaf Aum! j> Celle formule est célèbre et s'appelle celle 
des « trois éminents ou des Irois joyaux. » 

14. Mais parmi tous ces mantras ou formules d'adoration, 
il y en avait un qui surpassait et surpasse encore ei^ sainteté 
et en efficacité toute autre prière; on dirait qu'il avait été 
enseigné par Çàkyamouni lui-même. 

15. C'est le fameux mantra de i^ix lettres (rtdyd chadakchari) 
Aum mani paimê hoûm : « Gloire ! la perle (de la plénitude 
» céleste) est d.ai)s le ^otus. Anien. » 

16. C'est cettie formule qu^ les religieux; ne cessent de ré- 
péter du matin au soir, et qui couvre toutes ces roues à priè- 
res que rétrange dévotiop 4es bouddl^ist^s} 4u Tibet et de la 
Mpngolie a inventées j^^ns Tidée que cette mécanique suffit 
pour réaliser le vœu du Bouddha, à savoir « de faire tour- 
^ pçr la roue dp la loi , » c'est 4-dire d^ propager ]a loi , de 
liji {i^syrer Vempire ^^lf le piçnde. Le n^uveiQ3nt de }a roue 
leur rappelle en outre la trW^pigrsttioQf 

i 7. Puisque ie bouddhisme dut arriver à mettre sa con- 
fiance dans des expédients pareils, on pense bien que la prati- 
que de la doctrine authentique de son fondateur ne fut pas de 
longue durée et qu'à mesure qu'il se détourna du but que 
Çâkyamùuni lui avait donné, la perfection de la pratique des 
vertus morales, il lui fallut des formules précatives d'une na- 
ture autre que celles qui lui avaient suffi jd'abord. 

18. Les aspirations d'un mysticisme devenu de plus en 
plus fantastique par l'adjonction graduelle d'une mythologie 
entièrement étrangère à son organisation première, lui 
créèrent promptement des besoins nouveaux. 

19. Le brahmanisme n'y était pas étranger. Déjà au temps 
du Bouddha il pratiquait l'art de la divination et de la magie 
et promettait à ses sectateurs la puissance surnaturelle en 
récompense de leur vertu. Le Bouddha, plus d'une fois, avait 
réprouvé ces pratiques qu'il appelait « science grossière et de 
» mensonge » , et les avait sévèrement défendues à ses fidèles. 

20. Mais cette défense ne put tenir contre les rites étran- 
gers qui s'introduisirent dans le culte bouddhique par le fait 
de l'étaiblissement des bouddhistes au milieu des populations 

6 
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de Touest de Tlnde, celles du Kachmir; des» pfiysdu^Pendjdb, 
etdela valléedellndus. < '- i >^ ••. < >j 

21. Ces peuples, auprès desquels les sectateurs, du Boud- 
dha cherchaient un refuge contre les persécution^ » defl dr^ 
nasties (7oun{/a et KanvQy étaient adonnés au» ouUetdesiseir 
pents (nàgas), de Çiva et d'autres dieux terribles.' » .< ^'^ 

22. Et alors le mysticisme se forma des codes Sj»éciâipc 
nommés Tantras^ où le culte des dieux qui doivent, prbtè- 
ger leurs adeptes et leur procurer la puissance surnatureUlC^ 
est enseigné au moyen d'un rituel qui dénote chez^lés boud- 
dhistes toutes les superstitions de la peur et la plus déploorabte 
déchéance intellectuelle. . . m 

23. Ce qui caractérise surtout ce culte, ce sont les insti^ 
cations ou formules de conjuration, nommées dhâr(jm\Sy et les 
fnanda/(M ou figures magiques. > ,p 

24. Il ne faut pas confondre ces derniers avec d'aiitras ^if 
gnes, qu'on nomme mangalas, qui sont de bon augure et^e 
tradition fort ancienne dans le bouddhisme. . { r 

25. Us se voyaient, dit-on, tracés sur la paume de H^TPi^ 
et sur la plante des pieds du Bouddha, et il y en a beauppyp 
surtout chez les bouddhistes du sud. Il suffit d'en nommer 
trois : la roue (tchakra), le cheval (Vâlâhaka)^ et le premier de 
tous, le signe de bénédiction, le svastika^ qui, sous la forme 
d'une croix, est destiné à rappeler le sacrifice que Çàkya fit 
de sa chevelure au moment où il embrassa la vie de solitaire. 
Ce signe représente donc une touffe de cheveux écourtée et 
bouclée. 

26. Quant aux pratiques des dhâranU et des man4ala&^ 
aussi absurdes que bizarres, elles rappellent celles des sorciè- 
res des Shakspeare et de Goethe» et les auteurs des Tantras 
ravalèrent par elles le bouddhisme à une œuvre de magiciens 
et de jongleurs. 

27. Les dhâranU passaient pour avoir été composées par 
les divinités mêmes et leur charme était censé être assez effi- 
cace pour briser en morceaux tout ce qui en était atteint. 

28. C'étaient des formules dans le genre de celles-ci : 
Rouhéy rouhiy rouhê, rouhê^ rouhê 1 — Ahi^ hahi^ nahê^ vanahê I ' 

29. Quant aux mandalas, c'est à Tavenant. On traçait cer- 
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taines figures géométriques ou diagrammes, à Tintention de 
telle ou telle divinité en prononçant des mots ou des phrases 
sacramentels, analogues à la circonstance, mais toujours em- 
preints de nihilisme, et l'on s'attendait ainsi à parvenir au 
terme de ses désirs. * 

30. Ce but était tantôt la mort d'un ennemi , tantôt l'ac- 
quisition des biens terrestres, et, le plus souvent, la possession 
de la puissance surnaturelle (riddhi)^ ou celle de la perfection 
magique (siddhi). 

31. A ces pratiques d'une superstition vraiment inepte, et 
qui faisaient tous les frais du culte d'une foule de divinités 
fantastiques, on joignit les infamies du culte du linga^ l'em- 
blème de la génération. Il y eut des courtisanes du Bouddha. 

32. Dans le principe, ce culte, un des plus antiques de l'O- 
rient, n'avait offert rien de répréhensible sous le rapport de 
la morale. Il avait été purement symbolique, en ce qu'il 
rappelait par la représentation de son objet la tradition de 
la chute et celle du salut de l'humanité, événements dont 
l'arbre de la connaissance du bien et du mal et l'arche de Noé 
avaient été les instruments. 

CHAPITRE VI. 

Déchéanoe du bonddliiBme. -^ Ses tendances à l'athéisme se développent au 
contact de récole Sâukhya, — La secte des Svâbhâyikas on matérialistes pré- 
vaut vers l'époque de la 4* assemblée générale.— Description de sa doctrine. 

i . Quant le bouddhisme fut tombé dans un état aussi mi- 
sérable que celui que nous venons de caractériser, il n'est pas 
étonnant qu'il en vint enfin à nier formellement VEtre absolu. 

2. Nous dirons plus tard comment et dans quelle mesure 
l'influence du christianisme le releva de cet extrême abaisse- 
ment intellectuel -, pour le moment achevons l'aperçu de sa 
déchéance. 

3. L'habile malice des brahmanes y fut pour beaucoup. 
Tandis que pour eux ils s'étaient faits conservateurs en pré- 
férant prudemment au culte de Brahmâ, dieu créateur, celui 
de Vichnou^ le dieu qui conserve et protège, ils avaient su 
pousser les bouddhistes au culte de Çiva^ le dieu de la des^ 
truction. 
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4. 

bouddhistes 

séductions 

aussi ils pervertirent rintelligeQoe des penseurs, I^QVf! 

par^a contagion de leur école philosophîqj|e , • 

5. L&Sânkhjfa n'est pas précisément uire pl)i1os(»l^{e at^cQ^ 
mais son paalhHsme est le plus décidé qui puisse se çpnçétymr^ 



car son Etre suprême se réduit à une machiné jdejpr^ductîôi 
tous les esprits i l'Esprit universel. On redonnait là 1 aM|x>* 



et d'absorption permanentes, «fi même temps qu 



maie spirituel de Spinosa. 

6. L'école Sénkkga -s'était formée au contact di^ boud- 
dhisme dont la termifiol(^ie négative avait Cait croira &' tm 
fond de doctrine également négatif ; c'était uae erretii*'. . . , ' 

7. Mais l'erreur était facile à comtnettr6;«t'àtllâ0ttl^'eoiH^^ 
mise, elle devait porter seç finiits et réagir sut* léiwuadUiiicr 
d'une mauiière désastreuse» . ii^iup 

8. Redisons-le: les termes négatife de (SVtt|rAtif<Mttf Al'a- 
vaient qu'une valeur relative et nullement une vahaurëbMilùë^ 
son non-itre n'était pas la négation de l'Etre par excellence ;' 
c'était une manière de protestatioR contre 1- existence finie, 
et un aveu de rin^)uissaaoe où il se voyait de défifirii'Oieyi' 
qu'il ne vo^ulait pas accepter de la main de^ htâhmanes. 

■9. &h bien , à mesure que les bouddhistes -se làiissèrent 
prendi« aux amorces des idoiàtries qui avaient oows' dans le 
brahmanisme, l'intaUigenee de leurs philosophes s'obseoroit* 
et ces hoanmes se mirent à exalter froidement la matiène^ «dont 
jKaptIa, le chef de l'école brâhmaique SànMofc^ avait placé 
la source néeessaire dans l'Etre suporôme {Pradhànam). 

i(k • Tout est tiré ou émané de cet£/fv impérissable, i» dît 
le Sânkhya : sarvam idan latam avyayasya. 

il.. On exposait et développait cette doctrine dans les 
brahnutsoûtras ou oupamchads, queles brahmanes mettaient 
en crédit enlesdatasit des richis ou sages des temps védiques. 
Ils allaient même jusqu'à altérer ainiû le texte de leurs Ûvres 
saoms» le Rig^Véda et le DharmaçâUra. 

12. Car, outre Tespoir d'attirer et de prendre les bood-» 
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. ... 

âo&tià'ifi[nS^iil pfég^, eu les amenant par d'habiles imitar 
fîôns't^^ disiéiréâiter eux-mêmes par riatempéranoe de 
lé^i^ sDéctuâtiohs', ils voulaient aussi, du même coup, les 
^t^^bifisé^i^ poii'( des falsificateurs des disciplines antiques 4u 
B?i»i4iiili '^' 

J3.. C'est ye^J'époque du 4^°' Concile qu'on vit de plus en 
pftjfé '^r(^yél!Àli'''(iansie bouddhisme la seete des inàbkâvdkas, 
cUH^Y îeirrSèiitdt déjà depuis la première Assemblée gêné- 
rfflfe' |if]}iS^^&o^ avait été entravée par l'honnêteté 

âë ^ Édns^jétaee publique. 

^ 1 ^. Eh effet, elle enchérissait sar les doctrines du Sânkhya 
d'timcr n^ani^re déplorable. 

n ^x* ^o*^^^y^ ^^ ^^^^^ V^ TEspri t (PouroucAa) ayant 
une exii^tejiçe indépendante de la matière ; il enseignait même 
qup.Vayni9 ne meurt pas avec le corps : il était, comme nous 
{JfJYjW dit, panthéiste, et Téode de Patandjàli, le YôguUmej 
qui en est sortie, démontre cela avec la dernière évidence. 
^..4P*, Is^ svâMvikas, au contraire, professaient VathHsme 
dfltqf. toute, sa nudité, car ils enseignaient qu'il n'y. a d'autre 
cap^^qt d'autre &n que la matière ou la nature svabhâva. 
. 2(7*. 'Q^te.nature, disaient-ils, estéternelle(n%a), et selon 
qy 'elle- est en repos ou en activité, elle se nomme, dans le 
premier cas, nirvriUU et dans le second, pravritti. 

18i Gomme nirvrittiy elle est la nature absolue, la matière 
b*ute; commeprat?nW, elle est la nature vivifiée par l'énergie 
qui liii^«est inhérente. 

19. C^est par cette énergie que la nature entre spontané- 
ment en activité et qu'elle produit dans son sein tous les êtres 
et toutes les formes. 

20. L^esprit lui aussi n'est qu'un mode de la matière î il est 
ce qu'il est, bon ou méchant, uniquement parce (|ue c'est sa 
nature propre (svabhâva). 

21 . Si, en yertu de cette nature, il peut produire en lui des 
efforts suffisants pour retourner au nirvrittiy il est affranchi de 
la nécessité de renaître. 

22. Pour ceux qui ne sont pas capables de ces efforts, ils 
roulent dans la production et la destruction de l'univers jus^^ 
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qu'à ce que toutes les existences soient rentrées dans le repos 
de Tanéantissement, dans la matière éternelle. 

23. C'est pourquoi l'école appelée Tantrika^ qui est fondée 
sur ces principes, professe un quiétùme qui a de quoi épou- 
vanter, puisque, dans cet état, Vascète doit regarder du même 
œil non-seulement une motte de terre et des monceaux d'or, 
ce qui peut être louable; mais aussi, qui le croirait ! Thomme 
vertueux et le pire des pécheurs (pâpakrittama), sa propre 
mère et la plus éhontée des prostituées. 

24. On le voit, le matérialisme athée ne saurait être poussé 
plus loin, et^ si c'était là le véritable bouddhisme, le boud- 
dhisme du Bouddha, M. Barthélémy Saint-Hilaire aurait rai- 
son de dire que « Çâkyamouni a condamné Thomme à mourir 
» éternellement,» et que « Tespérance du néant » a suffi à 
» son âme héroïque et vertueuse. » 

2ë. Ne demandons pas comment on peul avoir une âme 
héroïque et vertueuse avec Vespérance de mourir éternelle- 
ment, ni comment, ayant « mis ses soins les plus attentifs et 
» son espoir le plus noble à guérir » Thômme de la douleur 
morale a et des autres maux » dans lesquels il ne voyait 
point « un eiïet de la nature propre de l'homme, c'est-à- 
» dire, un effet immuable » et « qu'il ne croyait point incu- 
ir râbles, o comment ce « héros accompli n'a fait que dé- 
ff iruire la dignité de la personne humaine » et « a ravalé 
)> les peuples même au-dessous des brutes » tout en jouis- 
» sant « en sa conscience d'une paix profonde et inaltérable. » 

26. Ce serait une tâche au-dessus de nos forces que de 
vouloir faire concorder toutes ces contradictions et Lien 
d'autres d'une philosophie qui n'est pas la nôtre. Dieu merci. 

27. Cependant il est absolument inexact que le Bouddha 
ait accompli une œuvre aussi lamentable que le veut l'auteur 
précité , ni qu'il n'ait « demandé pour sauver l'homme que 
» l'homme lui-même. » 

28. Il a admis, au contraire, ainsi que nous l'avons vu 
l'action de la grâce découlant d'un être supérieur à l'homme 
et que celui-ci peut s'attirer en y correspondant par ses 
efforts. Aussi porte- t-il le titre de Kalyâna mitra^ ami de la 
vertu, directeur ou conseiller spirituel. 
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^f^ Ce so^^ lj9S enfaqts perdus du mattre qui ont tiré de- 
sa doctrine ces conséquences déplorables qui ont oblitéré 
ds^^^jit^ booddh^istes toutes les idées spirituelles, et que Çâ- 
^yp^o^ni^ par coi^séquent, n'aurait certainement pas avouées; 
et^'^(.^lirf,(>ut 1^ fiihiliste Nàgàrdjouna^ contemporain de 
notjTQ è/^).4^i)jeu^ a donné la perfection de son athéisme 

.30. .Npjus avçiD^ dit, dans ce livre et dans le livre précé- 
dent, par quelle succession de causes le bouddhisme en est 
v^mi icboir daps cet abîme de perversion doctrinale et d'ab- 
jeotiop: pratiqua -, nous verrons, dans la suite de ce travail 
que, s'il a été assez malheureux pour se laisser aller à un tel 
dévergondage de logique, il ne s'y est cependant pas arrêté 
d'tine telle manière que quelque retour vers des idées religieu- 
ses ne lui ait été possible par Tinfluenee du christianisme. 

3t. Toutefois, il s'y est arrêté assez longtemps pour que 
ceffiouvement fût impuissant pour ôter de l'âme de la plu- 
part de ses sectateurs cette indifférence et ce scepticisme qui 
font dire à la légende que a les hommes du Djamboudvipa 
« (la terre du bouddhisme) sont difficiles à persuader. » 

LIVRE IV. 

SoiTRCSB BT AUTOBiTÉS *. Biblia sacra ; — Eratosthenis, Geogra'phicarvm frag- 
menta; •** Straboxiis, Oeographia; — ApoUodori, Bibliotkeca; —* Ljcophronis 
Chalcidettsis, Alexandra; — Pausaniae Graecae deacriptio ; — Apollonius de 
Ehodes, Expédition dès Argonautes; •— Diodori Siculi, Bibliotheca historica; «- 
Joseph, Antiquités judaïques; — Stepbanî Byzantîni^ Gentilia; — Suidas, 
Lexicon ; — D. Femandez Navarrete , Tratctdos historicos de la monarchia de 
China; — D'Herbelot, Bibliothèque orten(a/fl ; — - Anquetil-Duperron , Zend- 
Avesta; «— Burnouf, Yaçna; — Brockhaus, Vendidad-sadé (Yaçnay Vispered et 
Vendida<i); — Goerres, Mythengeschichte der Asialischen Welt; — Pott, Etymo- 
logische Foischungen ; — Tdeler , Ueber die Sternnamen ; — Histoire de la vie 
de Hiouen-thsang et ses voyages dans l'Inde, trad. par S. Julien;— Wood, 
Joumey io the source of the river Ooms, 

CHAPITRE I". 

Les origines de la doctrine du Bouddha sont dans le Magisme. — • Le Bouddha 
est allé les y chercher, — Première tradition bouddhique qui nous indique la 
source de la doctrine de Çâkyamouni : l'apparition de V étoile des Mages. 

\. Les Chinois, au rapport d'un homme grave et con- 
sciencieux, le P. Navarrete^ ont une tradition suivant laquelle 
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Çâkyamouni auTaiii acquis la coonaUsance. de sa doctrine en 
s'appliquant à là conten^plation de Tétoile du matin (mirando 
a la Èsireïla de et Alvd). 

2. Les Hindous et les tibétains^ de leur côié^ disent que 
l'astre appelé pouchya^ l'étoile du signe zodiacal qui tend 
incessamment vers le soleil, le Scarabée, présida à la naissance 
du Bouddha, et que ce même astre se leva au moment où le 
fils de Çouddhùdana partit de chez lui pour aller à la recher- 
che de la science \ puis« que Çâkyamouni atteignit à la solu- 
tion du problème qu'il s'était posé, au moment du lever de 
l'aurore. 

â. Enfin, Clément d'Alexandrie dit^ d'après Mégmthène^ qui, 
par sa position comme ambassadeur de Séleucus Nicator près 
le roi Tchandragoupta était à môme de bien connaître le 
bouddhisme^ « que les religieux et les religieuses bouddhistes 
» observaient le ciel et tâchaient d'y lire les choses futures. » 

4. Ces renseignements sont d'une extrême importance en 
ce qu'ils nous indiquent la voie où il faut chercher les origines 
de la doctrine du Bouddha. 

5. Elles nous conduisent directement à l'ouest de l'Inde, 
dans l'Orient proprement dit. 

6. C'est là en effet que longtemps avant que falaam fils 
de Béor, n'eût prophétisé en disant : « Une étoile naîtra de 
» Jaoob I )i nous trouvons dans les âmes uHe tradition vague 
((ùte l'acéolnplissement d*uhe promesse divine était attaché à 
l'apparition d'une étoile particulièï^e, et où par suite on s'é- 
tait mis à observer le firmament et à y jeler des regards pleins 
de désir. 

7. 0e tout ttemps les Mages ofet salué de leurs hyitineslé le- 
ver des étoiles et le lever de l'aurore ^ et de \ûuts contempla- 
tions du firmament est née la science astronomique* 

8. Callisthène^ compagnon d'Alexandre, qiû s'en était ren- 
seigné sur les lieux, la fait remonter au delà de 2,000 ans 
avant Jésus-Christ. 

Ô. Dioàore de Sicile, qui a composé ses livres sur des docu- 
ments en partie très-anciens, parle dans le même sens. 

10. Les Chaldéens, par où l'on peut entendre tous les sec- 
tateurs du Magisme , les Chaldéens avaient -cultivé la science 
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astronomiqtid tt¥M pluA de soin qu'auoune autre nation^ lis • 
avaient fait d» longueY observatiôiiB dei astrss., et comiais«- 
saient leurs mouvements et leurs influences : ils y étaient les 
piuë habiles» « mortaUbUè universU prmoBllerék » 

1 1 4 i.'^antiqae croyance stir laquelle reposait le Magisme 
étaitqu'uce Étoile devait luire sur l'humanité déchirée parle 
mal, tiomme k mer par te tempête, et lui annoacer Taurore 
d'uii }our meilleur» 

iS. Cest cet astre que les Mliges saluâieat par avance 
eomme une autre arche qui leur apporterait le salut, • Tattente 
» des nations f » et eki lequel tous les peuples de l'Orient 
espéraient d'un si ferme espoir que dans leur écriture figurée 
ils exprimaient Dieu et étoile par un seul et même signe. 

13. C'était cet ordre de croyances qui faisait dire à Job : 
• ieMS que mon Rédempteur est vivant, » et à Jacob : « Que 
» les peuples s'assembleraient auprès de Juda, » le lion , la 
maison zodiacale du soleil. 

14. Quant à TastrepotieAyai qui est dit présider à la mission 
ou à la vocation du Bouddha, il est placé dans le signe 
qui, lorsqu'on l'appelle Cunctr^ blesse le héros qui combat 
le serpent et meurt écrasé sous son talon, mais qui, comme 
Scarabée^ tôle sans cesse vers le soleil. 

15. Ce sont là des idées qui prouvent la haute antiquité de 
la religion desMageS, et ce qui la prouve encore mieux c'est 
que Job) DewH rite colens^ en parle déjà comme d'un culte dé- 
généré en idolâtrie. 

, 16. En effet, il dit, chap. XXXI, v. 26 et suivants : « Si 
» j'avais regardé la lumière lorsqu'elle brillait et la lune s V 
» vançant éclatante, et que mon cœur edt été séduit en secret 
» (de croire que les astres sont des dieux), ^^ ?ue ma main se 
» fûtjointeà ma bouche ( pour les adorer, leur jeter un bai- 
» ser ), j'aurais commis un crime digne de diâtimeot, <car 
» j'aurais r^nié le EMeu suprême. » 

17. Or, Job a vécu, sinon au temps même de l'érection de 
la tour de Babel, du moins peiu après, car on le dit trisaïeul 
d'Abraham (son histoire n'a subsisté fort longtemps que dans 
la tradition orale) ; de sorte qu^il faut chercher les origines du 
Uagisme à cette ^oque primordiale où les hommes, ayant 
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encore « un seul kodgage et les ffièih6s«K0resrfoD6^^>i»(]^t 
meuraient dans le Caucase (KbtiA ou KauiNi^o^ >• imontagne ? 
des dieux oui ciel des Êtres. ^ <nr.o nO îJj 

18. Nous n'entendons pas ici par Cmust^aiA mqntagfi^iifttto 
est entre la mer Noire et la mer Caspienne 4 maiâ »J|ek£aiiieti$en 
indien, YHUidou-Koh, qui forme la terrasse du mondes J9#itto 
t dounjâ^ comme les Orientaux appellent le haut piate€UfÛe 
Pâmer ^ le lieu d'où Thumanité s'est déversée en quatre I 
principales branches, et qui se réuniront enfin, comme ih le 
turent jadis, en un seul et unique fleuve. > > 

19. Le Caucase du Pont-Euxin n'est devenu important 
dans l'histoire des peuples que plus tard, et alors cette impoffr r 
tance, jointe à la proximité de cette montagne du théâtre ofr* 
s'élaboraient les destinées ultérieures de l'humanité; <éous a 
caché la vue du Caucase véritable et nous a fait lui 'aitcibiitir.- 
les traditions et jusqu'au nom du massif central qu'il masn.i 
quait en quelque sorte à notre vue. ' » n, 

20. L'extension et le déplacement des peuples qui haU* r 
taient le Caucase indien et le^ Parapomises , ses prolongen-f 
meuts, ont beaucoup aidé à opérer cette substitution. ^ . 

21 . Ainsi il est avéré que le peuple qui habite au pied de 
notre Caucase , les Arméniens , descend en ligne directe des 
habitants de YHindaurKoh^ les Mêdes ou Ariens. 

22. Cela est démontré, en premier lieu par le nom de^ 
Y Arménie qui est le mot Zend Eériémeno ou Airiamano (Ar- 
men en perse), puis par la dénomination d'ilran(Iran) que les 
Orientaux attribuaient à ce pays-, ensuite par la désignation 
de villes des Mèdes qui s'est conservée fort longtemps en Ar- 
ménie aux endroits que les immigrants de l'Est habitèrent 
d'abord; enfin parrépithèted'ilrfnéntenqueClémentd'Alexan- 
drie attribue au mède Zoroastre (ZopoicrrpYjç 'ApiJievCou), sans 
doute parce que ce législateur se disait originaire d'Eérié- 
meno, nom qui , pour lui cependant, s'appliquait au pays de 
rOxus. 

23. C'estainsi encore quel'AIftord/etrOajMsdelaBactriane, 
l'Arménie primitive, ont transmis leurs noms à YElbourz et à 
YAraxes de l'Arménie actuelle. Partout la position des choses 
et leurs dénominations ont été transférées fiilleurs, en même 
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temps que changeaient de séjour les peuples ou les tribus qui 
s'y rattachaient par leurs origines. 

24. On pourrait démontrer cela par beaucoup d'autres 
exemples , par un grand nombre de faits qui concernent les 
migrations pélasgiques des pays de TAsie mineure, deVEpire 
et de l'Italie méridionale. 

25. Pour nous, il n'y a pas de doute : c'est du Caucase de la 
Bactriane que les hommes, « dans leur émigration de TO- 
» rient, » descendirent après le déluge, et qu'ils vinrent dans 
les plaines du pays de CAtndr (Sennaar), où ils bâtirent Babel. 

20. Si leur première demeure après le déluge eût été sur les 
hauteurs qui sont entre la mer Noire et la mer Caspienne, ils 
ne seraient pas venus de TOrient, mais en droite ligne du Nord . 

27. D'ailleurs, la position de TJÎindowfcoA s'accorde seule 
suffisamment avec la position de la montagne sacrée des Chi- 
nois, le Kouen-loun, d'où ils font descendre leurs premiers 
ancêtres, puis avec le mont divin des Hindous, appelé Mêrou, 
qu'ils placent sur l'axe du monde, enfin avec YAlbordj , ce 
nombril élevé d'où Ôrmouzd fait couler les eaux, et qui est la 
montagne par excellence des Iraniens. 

28. C'est l'JKndouioA qui est YArarat où reposa l'arche du 
déluge •, car la tradition qui fait s'arrêter l'arche de Noë sur le 
mont de d'otidi, en Arménie, qu'on donne pour VArarat de 
l'Écriture, repose, comme le dit le savant d'Herbelot, sur des 
histoires « qui approcluent de la fable. » 

29. n est certes permis d'en dire autant du mont Ma$is^ 
au midi de l'Araxes , et il ne serait peut-être pas difficile de 
prouver que l'une et l'autre de ces erreurs proviennent des 
colonies juives qui se sont établies longtemps avant notre ère, 
les unes en Babylonie , les autres en Arménie. 

30. C'est à VHinàoukoh encore qu'on pense quand on lit 
dans les sagas Scandinaves ({\xAsgard^ le siège du père des 
Ases, était situé dans un lieu qu'elles appellent iUftctoMm-Act- 
mour (in medio orbe). 

31 . Ce fut ce plateau, jadis admirable de beauté et de fer- 
tilité, le pays des Ases^ la première Asie, qui devint le siège 
sacré {osa puis ara) de la religion sidérale, et où le Mède ou 
Bactrien Zoroastre {Zarathxmstra) , ce chef-pasteur de nom- 
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breuses troupes «de chameauxqiâ sont ta dâtîsilett^^^^ t^iH; 
puisque là et non loin de là dans ies^ainèl!t^&e ffo^M' ^tMAè^ 
ment on les trouve à l'état sauvage, ô^ùZotëaitre; ^ik'^'e, 
rassembla, au 6* siècle avant notre ère^, laî't)c^l^'(a^M>l^'4i^ 
constituait la religion des Mages, religion c[ui^elLisiiail!J. ttW^ 
tionnellement, depuis un temps immémoriale ^ i' ^'' ' -^•'i^' ^ 
3â. C'est ee qu'affirment même les mustiltitané V ^ '^èëtsÉ^ 
par la bouche d'un de leurs docteurs les'j^luiissH^tità^^éii W^ 
toire, Ben Hazem^ que de toutes les religionsl c'iéstié Ha^sMë 
qui e$t la plus ancienne. . . > >\,iv»|\Lî 

33. Eh bien, le caractère le plus saillant de cette religion,' 
que rélite des Mages conserva pure comme la mémoire !dd 0^4 
triarcbe dont ils se disaient deseendre et' ({ui était 5^th;'W 
remplaçant à'Abd^ le pasteur, c'est son èarà^tê 'ÉùféSal. '''^^^^ 

34. En effet, la doctrine du magismef ens^gne iHék soxt^ 
le noçi de Zaroâna akarana « Tlnfini incitée ("Ottd^mJL i^An- 
» cien des jours, » et proclame la liberté morale de' l'nôfofmV 
au point qu'elle semble être fondée sur ces paroles'dé l'B)^- 
nel : ' « Le péché t'assiège à la porte, il vèifit t'elttèiiildrb» omis 
» tu peux le maîtriser. » t / ^ '^^ 

35. C'est à cause de cette affinité sans doute que l'oti^ dirait 
dans l'Orient que Ut doctrine desSabéensou nrages s'appùyâit 
sur l'autorité des livres qu'on attribuât à SehéUh (Setb) 'ët'là 
JBdrw (Enoch), 

36. Les Àryas de l'Inde, les pasteurs' védiques, avaient 
connu, eux aussi, le culte de la lumière dans le sens dé letirs 
frères de la Bactriane, mais le naturalisme leur en ayant fai( 
perdre l'idée génératrice, l'idée de la pureté morale (aiJii ou 
asi)^ ils n'avaient conservé dans leur déchéance delà religion 
primitive que ce qui, depuis la chute, a invinciblement frappé 
la conscience de tout homme, quelque inculte qu'il soit, savoir, 
la nécessité du sacrifice (yadjna). 

37. Cette nécessité leur paraissait la condition même de la 
création. « Les dieux, dit un hymne duRig-Yéda, ont fait le 
)> monde en vue du sacrifice. » 

38. Nous voyons parla Genèse combien cette idée, qui con- 
sistait à attacher au sacrifice une efficacité propre, est fausse 
et pernicieuse dans son exagération, puisque le premier sa- 
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^hfif¥^. (^\ç^d'4MiTplP^^^^t ptus réfléchi, estaccepté. 
rj39fJ^?ftM98*s^:?iYa}eBtpîiô oublié les eoseignements de la 
^^itig;^pi\i,mqrâi§|e^t ettsmdtB que leurs frères de'Flbdeal- 

^lS^IU^Br^v^'9^^^^^® "^® **^^*^^ ^* ^ nourriture des 
B dieux, )) et qu'i)g;6i^, plongeaient dans le panihéitime enfai- 
^^f|usf^eilj(^ân//9, $âvitri^agm)V&mG du monde^ liargiiatide 
i^^ {fi^alil!ff^f^a)r ia religion 7ende, le Magisme , invoquait 
gfi^^iç, jiQ^'de l'Éternel (Zarvàna dkatand)^ par Ormouzd, 
(Ahùûra mazda) le saint intelligent, et, ne croyant pas que le 
n|^^y^io»m, le 43aéchant intelligent (Anhrô mainyou)., fût 
éi^ri^iri ,et, .^oâ9SBir0î il plaçait eonstamment l'honmie et ses 
d^un^sf^4e^s de la nature, et faisait consister le sacrifice 
dans \'jççM2i(iolatiQn.,du mal n)oral plutôt que dans l'offrande 
i^ajkj^rj^^^, gui ne devait être qu'un emblème, une figure. 

El P,^^e9$eniaient41s par quelque antique tradition k sa- 
^|p(ur, la seule victime véritable, qui « a été immolée de- 
oi^tf^^Odgine du monde : occisus eH ab origine mtmdi? » 
;,;M. j[^peut le penser en \oyhni Mekkisédech^ le roi ea- 
naheen, et les trois rois de l'Évangile représenter, eomme ils 
Ifl^rent) le Magjsaie j^îmitif et véritable. 
.,ji2- Qum qu'il ^n soit, c'est dans Y Airymia {' kpiéva) seule- 
il3Qnt,^iie(7d%a»iowmapu trouver les idées morales aussi éle- 
vées que fortifiantes 4jui respirent dans sa doctrine, et c'est là 
le sens de VéîMe que les traditions font présider à sa mission. 
v45. Ç*esl le culte de cette tradition, et nonTamour de la 
soi^n^e astronomiq'ue, qui paraît avoir ensuite porté les boud- 
dhistes à contenipler les astres. 

44. Les |{indou3n^<)nt connu -l'astronomie que fort tard, du 
moinsd^une manière tant soit peu complète, quoi qu'en disent 
les Ara^bes. Trop longtemps on a fait aux brahmanes une 
haute réputation de savoir; ils ne la méritent vrarment que 
pour leur science grammaticale et lexique. 

4i$. Ce qui n'est pas moins certain, c'est que les Hindous 
n'ont Jamais attaché à leurs observations sidérales le sens qu'y 
attachaient les mages et qui fit que « lorsqu'ils virent l'Etoile, 
» ils lurent transportés d'une «xtréme joie : Videntes auttm 
» steïlam^ gavisi sunt gavMo magno valde, » 
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CHAPITRE ir. 

Seconde tradition bouddhique qui indique l'origine étrangère à l'Inde 
du bouddhisme : Va/rbre de V intelligence» 

4. Une autre tradition qui nous met sur la voie du lieu où 
le Bouddha puisa les principes de la doctrine qui, par son 
caractère purement moral et entièrement dépouillé de l'idée 
du sacrifice matériel, s'accorde si bien avec le Magisme, est 
celle qui lui fait trouver sa doctrine sous un arbre que les 
bouddhistes appellent bôdhidrouma , « Tarbre de Tintelli- 
» gence. » 

2. De leur côté, les Chinois disent que Çakya obtint la joie 
de l'extrême béatitude éternelle après être resté sept jours à 
contempler l'arbre pei-to- 

3. Cela nous rappelle tout d'abord l'arbre de vie (fte/< 
aaim) et l'arbre de la connaissance (Ji.ets adaat) de la 
GeneSto. 

4. Il n'y a rien dans les traditions hindoues et dans le Rig- 
Véda qui indique que les Aryas de l'Inde eussent conservé un 
souvenir quelconque de l'un ou de l'autre de ces arbres, 
car le mythe de l'arbre Djambou ne remonte pas à une haute 
antiquité, mais on en rencontre de nombreuses traces dans le 
Magisme. 

5. L'arbre de vie, le Hôma^ y joue un grand rôle, et, parla 
description qu'on en donne, on voit que c'est, je ne dis pas le 
même arbre que le bôdhidrouma du Bouddha^ et que les bota- 
nistes appellent ficus religiosa^ mais cependant un arbre qui 
offre des caractères analogues. 

6. Les branches de l'un et de l'autre de ces arbres descen- 
dent à terre, y prennent racine et poussent de nouveaux ar- 
bres qui font de même, de sorte qu'un seul de ces végétaux 
suffît pour couvrir une vaste étendue de terrain. 

7. Il y a des traditions dans l'Orient qui dépeignent ainsi 
Varbre de lavie qu'elles ne distinguent plus à' 3.secV arbre de la 
connaùsance du bien et du maU et cette confusion en un sujet 
qui se rattache, non-seulement à l'histoire la plus reculée 
qui existe, mais aussi à l'origine de l'altération de la raison 
humaine, n'a rien qui doive étonner. 
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8. D'autant plus que pette cçnfusion serait presque possi- 
ble même avec le texte de f écrivain sacré, puisqu'on voit, au 
cha^Vfti'è'if i >: 9 delà Genèse^ « que ï arbre de vie est placé au 
)) milieu d'Edén, » et que le même endroit est assigné, au 
tèbapitircf^niv' 3v' à < l'arbre d6 la amnaissance du bien et du 

f>i)[Q.i Quoiqu'il en soit, le fait est que le Hôma était regardé 
isamum^ le >^oi des arbres qui, croissait dans la source primi- 
iiT&d|3&>ecliiii:îTenant du trône à'Ornwuzd^ et que, ne mourant 
jamais,' il donnait la vie à quiconque goûtait de son jus. 

10. Il s'était reproduit en 25 autres arbres identiques qui 
s'élovaieiit comme lui au bord de grandes eaux courantes et 
fertilisantes. 

11. Et si Von veut que Tarbre sacré des Orientaux soit le 
fudmiar^/què les Chinois appellent peï^^o, « le roi de la féli- 
•1 dié ànginelle^ » la chose ne change pas essentiellement , 
puisque le palmier qui renaît perpétuellement sur sa racine, 
egt^\hii aussi, tout à fait propre à représenter l'arbre de 
lie. 

i2. Puisque donc c'est sous l'arbre de l'intelligence que 
Çàkya est cen$é avoir trouvé sa doctrine , et que les Hindous 
n'ont.pas pu prendre la chose dans leurs propres traditions, 
entièrement muettes à ce sujet, le fils du roi Çouddhôdana est 
allé recueillir l'écho de la morale véritable, là où les traditions 
en existaient, là où un peuple actif et intelligent ne cessait de 
lutter contre u l'ancien serpent infernal qui a deux pieds, » 
contre u le serpent homicide » (ajîm dahâkem) aux mille for- 
ces ; il est allé dans la Bactriane. dans la haute Perse , l'iltr- 
yana. 

13. Et en vertu de la science recueillie , il est devenu 
comme un autre Adam « connaissant le bien et le mal, » sous 
V arbre de Vintelligence, 

1 4. Mais, connaissant mieux aussi le mal que le bien, et de 
cette intempérance recevant dans son esprit une atteinte fu- 
neste, comme Noé en reçut dans son corps après qu'il eut bu 
le jus de la vigne, qui est comme un autre arbre de la connais* 
sance du bien et du mal. 

1 5. En effet, dans les traditions rapportées par les rabbins, 
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et qu^a peencilliAs Bosnage^ Y arbre de fH$ a taptôt le earaetèrç 
du figuier y îétoiùi celui d'un épi de blé^ et d'autres fois ceiui 
de la tigm. Toujours cependant c'est un végétal immense, 
comme le Stirat-eUMountéha de Mahomet, eiVYgdracilàe 
VEddùy aux racines duquel Tunivers est suspendu. 

16. Ce qui vient encore à Tappui de notre opinion que 
Tarbre bùdhi indique Torigine étrangère de la doctrine du 
Bouddha et par suite le voyage de Çâkya dans le berceau du 
Magisme, c'est la tradition du trône dediamant(va((;f dsanamj, 
que les bouddhistes placent près de l'arbre de Tintelligence 
et sur lequel le Bouddha, disent-ils, s'est assis. 

17. Ce siège, dont l'histoire se lie chez eux à l'histoire de 
la création même, qui s'éleva au commencement de la période 
Akl monde actuel, le bhadrakaipa^ ou kalpa fortuné, passait 
dans leur esprit pour donner la plénitude de la consécration 
bouddhique au bodhigiittva^ qui devait s*y asseoir pour parve- 
nirà l'état de bouddha. 

18. Hs le placent au point central de la terre, de telle sortei^ 
que la terre perdrait son équilibre, si le bôdhisattva s'asseyait 
ailleurs. 

19: Ce trône de diamant ne serait-ce pas le trône du bien 
dans le séjour qui appartient à Thôrame pur du Magisme, 
le trôner des dieux, AS'-sérir^ des Orientaux, le siège d'Odin, 
Aê^mâ^ des Scandinaves, VHôçadAstâra^ la demeure de l'in- 
tdlîgei^ee, des Perses, le Ka^ik-oBos primitif, la terrasse du 
monde, Bàm^i-^unjà^ dont le sommet brillant et majestueux 
s'élève à 18,000 pieds et fait éclater au loin la grandeur des 
traditions, dpnt il semble être le gardien? 

20. Le fils du roi Çouddhôdana est monté sur ce trône du 
monde primitif, « le trône primitif de tousies saints, » comme 
rappellent les bouddhistes de la haute Asie, et il a recueilli de 
la bouche des Mages, qui habitaient la plaifie qu^il domine et 
qui, maintenemt triste et froide solitude, était alors sans 
doute encore fertile et agréable, les enseignements de morale, 
que la culture de l'arbre de la science et la contemplation en 
^s|^rance de l'astre promis, y conservaient dans leur pureté, 
et il s'est senti renaître à une autre vie. 
^ SI. C'est ainsi qu'Onu s'explique la légende que donne le 
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Lalita tistâra^ qui dit que la divine science, Màyâdêvî^ mit le 
Bouddha au monde sous un arbre. 

22. C'est ainsi encore qu'on se rend compte de l'abandon 
de ses amis, lorsqu'après six années de méditations solitaires 
et infructueuses, on le voit se décider à prendre une nourri- 
ture plus substantielle, c'est-à-dire, à aller chercher à l'é- 
tranger la science qu'il ne pouvait trouver dans son pays. 

23. Ses compagnons, en effet, durent désapprouver la ré- 
solution qu'il^ venait de prendre et se séparer de lui, en bons 
Hindous qu'ils étaient; pour eux, c'était un péché de se 
mettre en contact avec des mlêtchhas ou étrangers, que la loi 
de Manou appelle des dasyous^ voleurs. 

24. Pour Çàkyamouni^ dont la grande âme ne partageait 
pas rétroit préjugé de sa nation contre l'étranger, il alla où 
le poussa Tespérancè de la lumière, à l'Occident ^ car c'est de 
VOccident que les Hindous avaient reçu les croyances élevées 
qui les avaient nourris d'abord. Quoi d'étonnant alors que le 
Bouddha ait voulu retremper son esprit dans cette source 
primitive ? 

25. Mais on comprend que le Bouddha n'a pas dû, après 
son retour, parler en public du voyage qu'il venait d'accom- 
plir. S'il l'avait avoué, il aurait mis lui-môme un obstacle in- 
vincible au succès de son enseignement. Qui aurait voulu 
d'une doctrine puisée chez l'étranger, le barbare , « l'homme 
» dégénéré? » 

CHAPITBE m. 

Troisième prenvede Torigine étrangère à Tlnde de la doctrine de ÇAkyamouni : 

son titre de Bouddha, 

1 . La troisième preuve que la doctrine de Çâkyamouni 
est d'origine étrangère et qu'il est allé la chercher hors de 
rinde, c'est son titre de Bouddha. 

2. Lebrâbmanisme, ilest vrai, connaissait déjà ce nom; 
il lui attribuait une valeur astronomique. Il connaissait aussi 
quelques éléments de la doctrine de paix qu'il représente, 
comme par exemple l'aversion de tuer des êtres vivants. 

3. Nous trouvons, en outre, ce nom dans le Rig-Véda^ où 
il est porté par un poète inspiré qui chante des hymnes à la 

7 
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lumière, le soleil (Àgni^ Vivasvân), et à leurs enfants, les Vis- 
vadêvas. 

4. Mais voila tout, et si Ton pèse ces trois témoignages, il 
n'y a guère que ce dernier qui ait quelque valeur ^ les autres, 
ainsi que celui qui résulterait du nom de Bouddha parmi ceux 
des 46 législateurs brahmaniques, appartiennent très-jiroba- 
blement à une époque plus ou moins postérieure à celle du 
fondateur de la nouvelle religion. 

5. Quant au Bouddha de Rig-Véda^ Ton conviendra que 
cela ne suffît pas pour croire que Çàkyamouni ait pu greffer 
dessus son titre et la grande œuvre religieuse qu'il repré- 
sente. 

6. Si donc nous ne trouvons pas la justification du titre 
du fils du roi de Kapilavastou dans les données de la société 
hindoue, nous devons la chercher ailleurs, et tout indique ici 
de nouveau le centre du Magisme, la haute plaine qui est 
formée par YHiruloukohy le Belourtag et le Moustag, 

7. Hérodote nous dit au livre 1*' de son histoire, « qu'avec 
» les mages (MiY^O demeurait, encore au temps de JOéjpcéi , 
» vers 733 avant notre ère , un peuple qui se nommait les 
» Boudieiu (Bo63ioi), et qui tous deux appartenaient à la nation 
» mède. » 

8. Il est très-probable aussi que les Fepijuxyioi, dont il dit, 
dans le même livre, qu'ils vivaient parmi les Perses au temps 
deCyrus, ne sont autres que les sectateurs du ^ouddAa, non 
pas du Bouddha indien, mais du Bouddha primitif. 

9. Car on connaissait dans tout TOrient un sage ou héros, 
honoré partout comme un dieu de paix et un sauveur, dont 
les divers noms sont BoudOy Bouta^ Boudio, Boudios^ Boto, 
Boutés^ Bodo. 

\0, On le figurait avec une branche d'olivier, et, pontife 
lui-même, il passait pour être la souche d'une race sacerdo- 
tale, à laquelle il avait légué son nom : Hic sacerdotium ha-- 
huit, ejvsque posteri vocati suntButadae^ dit Suidas. 

1 1 . Ses sectateurs s'appelaient les Paisibles^ les Amis de la 
paix, et le nom des Fepiiuzvtoi de la Perse, que nous venons de 
mentionner, parait pouvoir être interprété dans ce sens, ainsi 
que nous le verrons tout à l'heure. 
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12. On (K^&it que SouddAa ou ^otim avait fondé beaucoup 
de villes et de sanctuaires en Asie aussi bien qu'en Europe, et 
entre antres en Thtsàalie, sur l'Olympe, au-dessus de la vallée 
deTéthpé, Tantique oracle de Dodona ou de Bodaria. Dodo^ 
naettm Jovem etiam Bodonamm appeïlarunt, dit Etienne de 
Byîiànce. 

43. C'est le triôme oracle qui fut de bonne heure transporté 
en Epire^ suivant l'historien de Thessalie, SuidoB. 

i4. Et il parait que Bodona était le nom primitif et véri- 
table de ce sanctuaire, puisque lui seul a une raison d'être. 
En effet, Dodona ne fait pas de sens, tandis que la Thessalie, 
où il y avait d'ailleurs comme en Phrygie un bourg du nom de 
Boudea, rendait aussi un culte à une déesse vierge Boudea 
(Bo6$6ia), ainsi que le disent Lycophron et Etienne de Byzance. 

15. Cette déesse portait le surnom d'AWuia, navire, pour 
avoir construit le premier navire et avoir enseigné aux hom- 
mes à s'en servir. On la donnait aussi pour Vinventrice de 
Vàgriculture. 

16. Puis nous lisons dans YAttiqm de Pausanias que Bou-- 
tiê avait un autel dans l'antique sanctuaire d'Erecbthée de 
l'Acropole d'Athènes, à côté de ceux de Neptune et dé Vul- 
cain, et que sur Tautel du parvis, celui du grand Jupiter; on 
ne sacrifiait rien de vivant ; que le sacrifice consistait en 
simples offrandes. 

17. Ce Boutés paraît être le môme que celui ({vC ÀpoVlodôris ' 
et Apolloniui de Rhodes nomment parmi les chefs de ï'expé*-- 
dition des Argonautes et qui fut arrière-petit-fils de la Te&e 
("Epa). 

lb\ Qu'on se rappelle aussi qu'^rafostftMc met les Argo- 
nautes en rapport avec l'Arménie etlaMédie,et qu'Hérodote et 
Pausanias affirment que les femmes qui prophétisaient à Bo- 
dona s'appelaient les Colombes (iceXedieç) et proclamaient Ju- 
piter (DeuS'pater) l'Eternel, Jéhovak, celui qui était y qui estti 
qui sera : 

Zsbç îjv, Zebç l<jTt, Zeliç Iwétal. 

19. Enfin, Boutés ou Bouta, dont Diodore de Sicile fait 
mention comme d'un très-hardi navigateur, passait pour avoir' 
voyagé par toute la terre, et nous pourrions, en effet, aisè*'^ 
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ment suivre ses traces fort loin, aussi loin que s'étend Thori- 
son géographique des anciens. 

20. Nous y verrions partout le Bouta et aussi les Eoudiens^ 
qu'Hérodote nous décrit comme un peuple grand et nombreux 
et portant dans son extérieur tous les signes de la race cau- 
casienne, les yeux bleus et les cheveux blonds. 

21 . Partout nous voyons le Bouta accomplir une mission de 
paix et de civilisation, comme celui à qui Dieu dit, dans la 
Genèse, que tous les hommes sont frères et que son père 
nomma JYoé, en disant : « Celui-ci nous consolera de nos tra- 
n vaux et des pénibles occupations de nos mains et de la terre 
n que l'Eternel a maudite. » 

22. C'est qu'en effet il reste évident, malgré les incohéren- 
ces et les confusions que la fable a portées dans le fait primitif, 
que l'ancien £oudi/Aa n'est autre que Noé, Pour se former une 
conviction à cet égard, il suffit de rapprocher des indications 
que nous venons de donner à son sujet , les récits de la 
Genèse^ où il est dit que Noé marchait avec Dieu, qu'il bâtit 
l'arche, qu'il y entra et navigua pendant un long temps^, qu il 
lâcha la colom&e, qu 'elle revint auprès de lui avec une feuille 
d'olivier dans son bec, que cet homme droit et intègre éleysi 
un autel à TËternel, qu'il fut un homme des champs, qu'il se 
multiplia et remplit la terre. 

23. D'après cela aussi, nous ne pouvons douter que ce ne 
soit de ce Bouddha que Çâkyamouni ail adopté le nom en 
même temps que la doctrine de paix, dont toutes les tradi- 
tions de l'Orient le proclament Tauteur. 

24. Et de même que la tradition nous montre partout la 
présence du j^ouddAa primitif, de même aussi pour le second 
Bouddha. On montre l'empreinte de son pas, de son bien- 
heureux pied, çrîpada^ dans tous les pays de l'Asie orientale, 
et, ce qui est plus remarquable, dans plusieurs pays au nord- 
ouest de l'Inde, sur la route de la Bactriane. 

25. Et de même que le cheval jaillit de YArdviçoûray la 
source sacrée de la montagne d'or et de lumière du Magisme, 
et de VHippocrène de YHélicon, de môme aussi s'élance de 
l'empreinte du pied du Bouddha « qui a l'éclat de l'or, » le 
roi des chevaux, VâlàhaJca, le cheval de V Himalaya. 
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â6. Ne dédaignons pas ces traditions ; car, comme le dit 
l'illustre Goerres^ les peuples aussi bien que les individus se 
souviennent bien mieux de ce qui s'est passé dans leur pre- 
mière jeunesse, que de ce qui se rapporte dans leur vie a une 
époque plus récente. 

27. Et qui nevoit qu'il y a identité entre le nom des repiii- 
vtot de la Perse à* Hérodote, les antiques 2a[xavarot que Clé- 
ment d'Alexandrie fait demeurer ab antiquo parmi les Bac- 
iriens, et les TepjjLavat ou lap[L<heq de l'Inde de Mégasthêne, 

28. On se rappellera que le Bouddha s'était attribué l'épi- 
Ihète de Çramana^ ou Samana en langue vulgaire, {Cha-men 
en chinois), qui signifie un homme doux, qui cherche la paix, 
un solitaire, un ascète. 

29. Ne retrouve- t-on pas ainsi les adorateurs (de dulie) de 
r ancien fouddfta dans les sectateurs du nouveau? Et cette 
preuve ajoutée aux autres n'est-elle pas concluante pour af- 
ârmer que Çâkyamouni est allé hors de l'Inde et qu'il a 
trouvé dans rOcciJenI (rOrient religieux des Hindous, des 
Chinois CL des Japonnais) le fonds de la doctrine qu'il a prè- 
chée dans son parys P 

' 30* Ainsi disparaît l'étonnement qu'on éprouve de la doc- 
trine authentique du Bouddha, Doué d'un sens exquis pour 
les vérités morales, et les ayant puisées aux sources qui rece- 
laient encore un filet de ce grand fleuve de vérité sorti d'E- 
den, vl en premier lieu de la bouche du Très-Haut, ex ore Al- 
tûâûi.'j, ayant recueilli, dis-je, ces vérités dans cette terre 
inède ou bactrienne toute empreinte des vieilles traditions et 
où l'on entendait encore en partie la parole de la révélation de 
Dieu, leBouddAaadû parlerauxllindous,commeilleuraparlé. 

31. Et les expressions dont il se servit et dont plusieurs 
rappellent celles de nos Ecritures^ ne doivent pas étonner non 
plus., car outre que le langage des sentiments sincères est à 
peu près identique partout, il ne faut pas perdre de vue que 
nous sommes en Orient et que la manière de parler de Çàr 
kj^nfLOuni par similitudes et images est tout-à-fait conforme 
au génie linguistique de L'Asie. 

32. C'est donc à tort que quelques-uns voudraient conclure 
des termes du langc^e du Bouddha que sa doctrine est un 
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plagiat de TiBt^angtle et par conséquent postérieare^à nebreère. 
L'Evangile, il ne faut pas Voublier, n'est pas tunt dans les' pa«- 
roles de Jésus-Christ que dans ses actions : rEvangile e^t 
avant tout d&nsVIncarnation et dans la Rédemption, d'est la 
Crèche et la Croix, par lesquelles tout T unirers' est f élevé «i 
élevé, et elles ne sont que dans le Christiaiiisâie. 

33. Cependant le sujet est trop important pour que nous ne 
noQs y arrêtions encore quelques instants. Il faut expliquer 
le plus; nettement possible pourquoi , sur certains- points, 
renseignement du Bouddha est chrétien par antidpation, et 
pourquoi, sur d'autres, il s'éloigne des idées reçues dans toutes 
les autres religions. 

CHAPITRE IV. 

ia quatrième preuve que la doctrine bouddbîqne se rftttAcIie «n Ma^^me 
résulte de ce qu'elle est fondée sur la «tr««i mûraU el la acimcê» 

1 • La meilleure explication que nous pourrions donner die 
la morale du Bouddha serait celle qui résulte de cette parole 
du prophète Baruch : « Le Seigneur a été vu sur la terre et il 
« a conversé avec les hommes : In terris visus esL et eum ho- 
» minibus conversatus est. n < 

2. Ou encore celle de Y Ecclésiastique : « La vérité a par- 
n couru toute la terre-, » d'où il suit que quelques-uns de ses 
enseignements ont bien pu parvenir aux oreilles du Bouddàa 
et qu'étant ainsi pourvu d'une grâce suffisante^ il a bien pu te- 
nir le langage et la conduite qu'il a tenus. 

3. Mais cette explication, quelque bonne qu'elle soit au 
fond, nous donnerait l'air de vouloir tout plier à la Bible. Ce 
n'est pas que, dans notre opinion, la Bible ne soit V alpha et 
Yoméga de toute science, que toutes les idées et tous les faits 
ne reçoivent de ses textes la plus vive lumière. Mais cette lu- 
mière parce qu'elle est toute divine él))ouit et ojSusque plu- 
sieurs, et au lieu de la suivre, ils y trouvent un sujet de scan- 
dale : vos seandxdum patiemini in me. Laissons donc la Bible 
pour le moment et tenons-nous en au Vendidad Sade. 

4. Aussi bien est-elle suffisante, l'antique doctrine du Ma- 
gisme, pour montrer, sans aucune interprétation forcée, qu'il 
n'y a rien dans l'enseignement du Bouddha qui soit un ana- 
chronisme de doctrine, ou un anachronisme d'expression. 
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5. Le signe de la doctrine de Çâkyamoimi, ce sur quoi il 
revient sans cesse dans son enseignement et qui en forme, on 
peut le dire, la pierre angulaire, c'est la vertu et la science, 

6. Le Védùme et le Brahmanisme connaissaient-ils ces deux 
choses dans le sens où les entendait le Bauddha? S'élevaient- 
ils à la hauteur de la vertu morale et cultivaient-ils la scienôe 
spirituelle pure? 

7. On ne doit pas craindre de le dire : la religion hindoue^ 
le Védisme aussi bien que le Brahmanisme^ a toujours ignoré 
les droits de l'intelligence et le prix de la vertu , tandis qu'il 
est vrai que la vertu et la science, sous les noms de pureté et 
de lumière^ étaient en grand honneur dans le Magisme^ et 
en constituaient même l'essence. 

8. Avant le Botiddha, la vertu des Hindous était toute dans 
les devoirs positifs (vratâ) de chaque caste -, la loi leur en 
traçait le cercle avec la dernière précision et sans égard au 
mérite moral ; c'était une vertu tout intéressée et absolument 
au profit des brahmanes, et c'est dans ce sens qu'il faut expli- 
quer ce qu!lls nommaient bonne action (soukrita)^ vertu , et 
mauvaise action (douchkrità)^ péché. 

9. Aussi la vertu s'appelait-elle tyâga, libéralité, munifi- 
cence, dâna, don, donation^ tâpa^ pénitence, ou d'autres ter- 
mes analogues. 

10. Quant à la science, dans Tacception élevée de ce tnot 
(djnâna yvw^i;), rcsprithindouTavait entièrement abdiquée; 
et ce qui en restait, les brahmanes avaient senh le droit de le 
cultiver. Ce n'était qu'une science de lexique, une philoso- 
phie do mots, dont les discussions devaient se tenir dans lès 
limites de l'orthodoxie littérale. On l'appelait la MîmâMsd, ou 
la logique des Védas. 

lie De là une religion dont la morale (çîto) ou plutôt Teter- 
cice, la pratique, se résumait dans ces trois termes : kâma le 
plaisir, artha l'inléfêt, dharma le devoir. L'Hindou qui y sa- 
tisfaisait éJait réputé homme de bien ((t/cftarj/aj, et arrivait au 
môkcha, ou délivrance finale. 

12. C'est à cette vertu sensuelle, étroite, et d'injonction lé- 
gale que le Bouddha substitua une vertu plus noble et plus 
désintéressée, telle que le principe de l'égalité d'origine des 



hommes pent-e^ inspirer la pç^^ée; c^esjl à^etict s^<$B^eyq«i 
ne faisait que tamiser les lettres et les syllabes et oe, consi- 
dérait que la valeur des termes, qu'il subslitua la science qn- 
rituelk^ qui se nourrit d'idées et de contemplations. . 

13« Eh bien, il n'a pu trouver le modèle de cette doctri^ 
que parmi les Mages, les Mazdayaçnas^ les adorateurs d'ûçr 
mouzd, qui fait le bien aussitôt qu'on l'invoque (houkhraiou}, 
qui possède la bonne science (houdâomana)^ qui donne la 
bonne loi (j)anouhîfn daênârri)^ et la suit (d^^^W), qui est tout 
pureté (ast), tout lumière (jjfarênô), tout intelligence (ft /ira- 
tQu)^ tout bonté (vanM^) l'Être saint {çpentô mainyau)^ qui 
est l'auteur de la science vraiment spirituelle qu'on nomme 
tchiçti esprit , et qui lui-même porte de préférence le Utj^e 
à^AhourorMazdâo, le Seigneur omniscient. 

14. Quia crééHoma le bon (yanhousHaomô\ qui a Je cœpr 
bienveillant (panhou-manô^^ qui parle avec vérité (arjovMh- 
dfia\ et qui est la xme par excellence (pdtha mainyôtenî^), |]^f 
laquelle l'âme arrive à sa fin parfaite. ,. ; 

15. On se rappelle cette parole du Bouddha: Je suisla.t>oi0 
(jgatiy padavt)^ et la loi (jiharma). Évidemment, il a apj)/is 
cette manière de parler dans la patrie de la religion de Zo* 
roastre, où c'était un devoir d'annoncer hautement la loi,, et 
où Ton ne connaissait pas l'indifférence en fait de morale, 

16. C'est aussi pour cette raison que la confession faisait 
partie intégrante de la religion des Mages. « Si l'homme , 
» est-il dit dans le Vendidcidf avoue le mal qu'il a fait, cet aveu 
» en sera l'expiation ; mais s'il n'avoue pas le mal qu'il a fait, 
» il aura lieu de s'en repentir. » 

17. Çâkya aussi enseignait la confession, et ce n'était qu*au 
prix du repentir de ses fautes, exprimé par leur énuméraiion 
publique, qu'on pouvait se racheter à ses yeux, le coupable 
fût-il prince ou roi. 

18. Le védisme et le brahmanisme connaissaient-^ils la con- 
fession? Non, et la sainteté du for intérieur était, on peut le 
dire, en dehors de leur enseignement. 

19. On nous accordera bien que l'idée de la confession n'a 
pas pu venir d'elle-même au Bouddha,. Nous ne pouvons être 
de l'opinion de l'auteur déjà cité du Journal des savants, qui 
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pféte»rf que te sentiment tfhûnnli té sur lequel est insliluéela 
(^iifêssfôn « est plus risitufel qu'on ne le pense. » 

^ W. Celle opinion leud à présenter la confession comme 
une chose purement humaine et nous ne pouvons y acquies- 
cer. Soyons frad(rs et avouons que l'homme a trop d'esprit 
pMr inventer une chose qui le gêne aussi désagréablement, 
el> supposé quil Tinventât, encore est-il certain qu'il ne pour- 
rditjaoïâis la faire passer dans la pratique. 

91. €e n'est pas comme un chemin de fer ; je déclare que 
je n*Hrais pas. Et vous? 

'32. Mais si l'homme trouve cette doctrine de la confession 
établie sur une tradition antique et constante, rien ne s'op- 
pose à ce qu'il l'adopte; car, dans la voix de la tradition im- 
mémoriale, il entend et reconnaît celle de l'Être qui lui est 
supérieur et duquel il dépend. 

23; Le Boudd/ia a donc emprunté la confession au Magisme^ 
^fri en avait religieusement conservé la pratique depuis que 
Dieu en avait consacré l'institution en recevant l'aveu de la 
feitiede nos premiers parents. 

24. C'est encore dans cette religion qu'il a dû puiser l'en- 
seignement de cette grande bienveillance pour tous les hom- 
mes (maitrî), qui caractérise sa doctrine d'une manière si 
heureuse,' et, on peut dire, si inattendue. 

25. Le brahmanisme, en effet, ne pouvait lui avoir appris 
cela, par la raison que l'amour du prochain, dans le sens gé- 
néral et élevé, fut toujours inconnu aux brahmanes. 

26. Bt je pense que le Védisme était également incapable 
de l'inspirer à cet égard. Ce que je vois clairement dans le 
Rig-Véda, c'est que l'égoïsme, Fégoïsme de Thomme de la 
nature, l'égoïsme du bien-être physique, y tient la place la 
plus large, et c'est déjà une forte présomption contre l'au- 
thenticité de cet hymne à la bienfaisance qu'on y trouve, et 
qui est signé Bhikchou !.. 

27. Dans le Magisme, au contraire, où l'on adorait Mithra, 
le médiateur, le sauveur, l'amour du prochain était connu et 
pratiqué ; il y était, sinon de précepte (la vraie religion seule a 
pu revêtir la charité d'un caractère dogmatique) , du moins 
de conseil. 
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28. ce Quelque peu que rhomme donne » dit le Vendidad^ 
» il détruira le démon dans le lieu oii il donnera ce peu ; » 
et ailleurs: « Je rends un culte de respect à ceux qui sont 
» bienfaisants; )> et encore: « L'homme, qui ne fait pas part 
» de ses biens au juste,augmente les productions d'^iAmnafi. » 

29. Enfin le sacrifice qui, d'un acte symbolique représentant 
l'expiation, avait pris dans le brahmanisme un caractère de 
réalité si matérielle qu'il ne rappelait plus en rien sa raison 
première» qui était de servir de témoignage à l'attente de la 
victime digue de Dieu, comment le Bouddha eùt-Âl pu le réta- 
blir à l'état d'acte figuratif, si la pensée ne lui en eût été sug- 
gérée par ce qui se pratiquait à ce sujet dans le Magisme? 

30. Je parle toujours, bien entendu , du Magisme doctrinaij 
primitif, et tel que le pratiquaient les esprits d'élite qui voyaient 
dans le sacrifice, ^oçna, une adoration accompagnée d'une of- 
frande, et non Timmolation d'une victime ou d'autres prati- 
ques d'aberration. Quant au Magisme dégénéré, je sais fort 
bien qu'il se rendit coupable de toutes les abominations, et 
que là, plus encore qu'ailleurs, supplier devint synonyme de 
supplicier, 

31. Pour ce qui est du langage du Bouddha, lorsqu'il dit, 
par exemple, à ses disciples d'élite (moMçrâvakas): « Vous 
» êtes la lumière de la terre, » on a tort de pensera une ex- 
pression analogue de l'Evangile, pour inférer de cette ressem- 
blance que les bouddhistes ont arrangé les paroles du Boud- 
dha sur celles de l'Evangile. 

32. Le Bouddha entend par lumière, la science (djndna\ que 
lui, la lumière des lumières (d;yâ^tcidmd/yô^i$), communique 
à ses auditeurs de choix. 

33. L'est pourquoi encore il s'appelait ou était appelé « le 
» soleil des hommes » qui illumine le monde entier, Qdjagat 
bhâsyaiê' khilam), le sage qui parcourt la terre dont il est la 
lumière, et aussi <( le grand nuage, » qui couvre la terre pour 
rafraîchir ceux dont le cœur est desséché, et c'est pour cela 
(c qu'il fait tomber la pluie de la loi. » 

34. Il communique ses qualités de beauté, morales et physi- 
ques à ceux qui sont « nés de sa bouche » , ses disciples d'é- 
lite, qui réaliseront la terre du Bouddha, nommée Ff'radja, la 



LE BOUDDHA KT lit fpUDDHISHE. 107 

terre parfaîtemenipore^où tout est beauté, splendeur et fertili- 
té, où la science Ja vertu et la puissance viennent de tradition. 

35. Tout cela rappelle le langage du Magisme^ Teropire de 
celui qui a le plus beau corps {Houkereptema), le pays de 
l'astre d'or (^Zara-thùustra\ la terre du soleil {Khorâçdn) , le 
lieu de délices et d'abondance pins beau que le monde en- 
tier, donné par Ormouzd. Qu'on lise le Vendidad-Sadé. 

86. Tout y est splendeur, lumière, pureté, sainteté. « La 
» sainteté de pensée, la sainteté de parole, la sainteté d'ac- 
» tion : voilà la loi. » 

37. « La première grâce que Je te demande, Hdma, qui éloi- 
)> gnes la mort, c'est que j'obtienne la demeure excellente des 
» saints. » 

CHAPITRE V. 

Il résulte des preuves établies dans les chapitres précédents que le Bouddha 
a puisé les éléments de sa doctrine dans l'Iran oriental. — Pourquoi le Boud- 
dha n'a pas enseigné l'existence de Dieu? 

1. Est-il nécessaire de continuer cette étude? Il me semble 
que voilà assez de preuves pour être convaincu que la filiation 
religieuse du Bouddha et celle de la morale qu'il a prêchée 
ne doivent pas être cherchées dans YInde, mais à Vouest de ce 
pa^s, dans la terre, d'où les Aryas sont primitivement sortis. 

2- Dès lors aussi il est prouvé que Çdkyamouni a voyagé 
pendant le temps qu'on le dit en méditation sous l'arbre bô- 
dhi. Et cela est d'autant plus certain, qu'en faisant la suppu- 
tation des années de cette époque de sa vie, on trouve qu'il y 
en a deux au moins dont l'emploi ne se trouve pas suffisam- 
ment justifié, ainsi que nous le verrons plus loin. 

3. Or, puisqu'il a voyagé à l'étranger, ce que les bouddhis- 
tes de l'Asie centrale et ceux de la Chine soutiennent d'ail- 
leurs positivement, il est allé sinitier chez les Mages de Vlrân 
oriental, et ce feit est d'autant mieux constaté, que Hiouen- 
Thsang, voyageur chinois du T siècle, qui descendit dans 
l'Inde par la route de la Bactriane et qui ne songeait certes 
pas à ce voyage du Bouddha ^ dit avoir fréquemment ren- 
contré, sur cette route, des traces du passage de Çdkyamouni. 

L C'est en descendant les déclivités du côté Est du Caucase 
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indien , qu'il vit nombre de lieux consacrés par des roonu- 
inents bouddhiques {stoûpas) , parce que la tradition locale 
voulait que le Bouddha y eût passé jadis. 

5. Comment s'inscrire en faux contre ces témoignages? Et 
si Çàkya n'a pas adopté toute la doctrine de ses baies » s'il 
n'en a adopté que la partie morale, il n'y a là rien qui puisse 
étonner. 

6. H a reçu d'eux ce qui s'accordait avec ses aspirations, 
et, pour le reste, il a préféré son système h lui. 

7. Mais Dieu, ce Dieu que le Magisme primitif connaissait 
et adorait autant qu'on pouvait le connaître et l'adorer sous 
la loi de nature, c'est-à-dire d'une manière restreinte et géné- 
rale à la fois , comme Divinité plutôt que comme Dieu , com- 
ment le Bouddha n'en a-t-il pas emporté la connaissance avec 
lui, ou pourquoi, l'ayant emportée, ne Ta-t-ilpas enseignée à 
ses auditeurs? 

8. Je pense que c'est à cause du déplorable système social 
que les brahmanes avaient établi au nom de la Divinité, ei 
qu'il a cru qu'en cet état de choses le besoin le plus urgent 
pour l'Inde n'était pas tant de lui parler de Dieu, que de tra- 
vailler à la réforme de ses mœurs et institutions, par la 
morale et par cette bonté, qui « ne se lassait pas de donner. » 

9. Celte explication de l'absence du nom de Dieu de l'ensei- 
gnement du Bouddha me paraît la seule rationnelle, la seule 
conforme au génie de réformateur moral du fils du roi de 
Kapilavastou, 

10. On avait tant abusé de la Divinité et de son autorité, 
qu'il s'est abstenu, par pudeur d'honnête homme, de les met- 
tre en jeu à son tour. 

11. 11 aura pensé que la nature énervée et corrompue de 
l'Hindou, une fois qu'elle se serait retrempée dans la pratiqoe 
de la bonne morale, telle qu'elle convenait aux descendants 
de ces Aryas qui avaient nommé l'Inde la Terre de la vertu 
(^Pounyabhoûmi), que cette nature, dis-je, reviendrait d'elle- 
même à des idées plus saines sur la Divinité. 

12. Et cette manière de voir, s'il l'a eue, comme je le crois, 
ne fait certes tort ni à son intelligence , ni à son cœur. 
Qu'on nous dise ce qu'il pouvait espérer de bâtir de bon et 
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de solide , en fait de religion, sur une base aussi ruineuse 
que celle des idées religieuses des Hindous? 

13. Pouvait-il songer à balayer tout cet amas de super- 
stitions qui croupissait dans fesprit du commun des secta- 
teurs du brahmanisme, en leur parlant de Dieu comme il en 
avait entendu parler chez les Mages ? 

14. Mais non. Pour le faire avec fruit, pour rendre les Hin- 
dous accessibles aux vérités traditionnelles de religion , il 
fallait, avant tout, qu'ils fussent mis en éiat de comprendre 
ce langajçe et ces vérités. 

15. 11 fallait donc leur faire oublier beaucoup d'idées faus- 
ses, et le Bouddha aura cru qu'il ne pouvait mieux les pré- 
parer à cet oubli qu'en eulreprenant d'abord leur réforme 
morale par l'enseignement des vertus que tout homme com- 
prend par le seul secours de sa raison, et dont la pratique 
prédispose son esprit aux vérités de l'ordre le plus élevé. 

i6. 11 fallait alors , comme il le fit , leur prêcher de parole 
et d'exemple la fraternité, la bienveillance, la bonté, j'allais 
dire la charité. 

17. Et la preuve que ce système était bien le sien , c'est 
qu'après l'enseignement de la morale, il n'a rien eu de plus 
à cœur que de recommander l'acquisition de la science 
spirituelle. 

18. H posait ainsi les jalons qui devaient guider, après lui, 
l'élite de ses disciples, et, dans la suite des temps, tous les 
fidèles sans distinction, pour achever, dansia voie que leur 
indiquait sa doctrine, ce dogme de Dieu que, crainte d'abus, 
il ne crut pas devoir livrer lui-même à l'intelligence dévoyée 
des Hindous, autrement qu'en germe. 

19. De là ce double caractère de sa doctrine et par lequel 
elle tranche nettement avec celle de tout autre fondateur de 
religion , à savoir : une morale conforme aux plus antiques 
traditions, et un silence discret, mais transparent pourtant, 
sur la Divinité et le culte qui lui est dû. 

20. Oui, disons-le nettement, puisqu'aussi bien cela saute 
aux yeux de quiconque étudie attentivement et sans préven- 
tion la doctrine du Bouddha, cette doctrine, telle que l'ensei- 
gna cet homme remarquable, présuppose nécessairement 
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ridée de Dieu, parce que c'est cette idée seulement quj a pa 
lui donner Télévation morale et la tendance spirituelle dod;^ 
on la voit empreinte d*un bout à l'autre. 

21. On comprend donc que si Tœuvre du Bouddba n'a pas 
réussi dans le sens qu'il a dû la méditer, la faute n'en est pas 
précisément à lui. 

22. Â qui donc est-elle? À trois causes. Premièrement et 
surtout, au vice originel de cette doctrine , qui croyait poi^ 
voir faire arriver à la perfection humaine, sans en définir 
d'abord le modèle, la perfection divine; secondement, à l'inca* 
pacité intellectuelle des disciples du Bouddha; troisièmement, 
aux raisons que nous avons exposées en traitant, ailleurs, dans 
les Annales des <( Causes de la durée du brahmanisme. » 

CHAPITRE VI. 

Cinquième et dernière preuve du voyage de Bouddha dans la Haute Perse 
pendant le temps qu'on le place en méditation sous le figuier sacré. 

1. Il nous reste un dernier pointa éclaircir pour achever de 
prouver que Çâkyamouni n'a pas trouvé sa science sous 
l'arbre bôdhi ; c'est celui que nous avons indiqué dans le cha- 
pitre précédent , en disant qu'il y a deux années au moins 
dans la vie du Bouddha, dont l'emploi ne se trouve pas justifié 
par l'explication légendaire de son extase sous le figuier 
sacré. 

2. En effet, Siddhdrtha avait 28 ans révolus quand il se fit 
çramana ou ascète ; il resta six ans dans la solitude avec ses 
cinq compagnons, ce qui fait 34 ans. Mettons, si vous voulez, 
35 ans , pour parer à toutes les objections, et aussi à cause 
du passage de Çâkyamouni dans quelques écoles brahma- 
niques. 

3. Or, toutes les histoires de sa vie s'accordent à dire qu'il 
atteignit la triple science (jtrividyd) , c'est-à-dire qu'il devint 
Bouddha, à Fâge de 36 ans, et qu'il ne parut à fi^nam, où il 
commença à tourner la roue de la loi ou à enseigner, qu'un 
certain temps après avoir atteint à la dignité suprême du 
bouddhisme. 

4. Préciser exactement l'âge de Çdkya^ où il reparut dans 
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la société hindoue , cela n'est guère possible. Toutefois si 
l'on réfléchit aux circonstances qui précédèrent son appari- 
tion à Bénarès et parmi lesquelles nous notons sa longue 
indécision s'il enseignera ou non la doctrine acquise, puis la 
conversion de plusieurs marchands qui faisaient partie d'une 
caravane nombreuse qu'il rencontra en route, nous ne pou- 
vons guère nous tromper, si nous lui donnons 37 ans au 
moins au moment de son arrivée à Vardnaçi. 

5. Ces deux ans de séparation de ses compagnons de soli- 
tude étaient plus que suffisants pour accomplir un voyage 
au delà de Ylndus^ dans l'Ariane, où la tradition mongole nous 
le présente discourant avec les adorateurs du feu, les Ters 
(fars, Pars, Perses), et c'est ce voyage, comme je n'en doute 
pas, que les légendes nous racontent par le mot de Bôdhi- 
Tjfianda. 

6. Bôdhimanda vent dire « le siège de l'intelligence, » et 
c'est par ce nom que les écrivains bouddhiques désignent le 
lieu où le Bouddha eut ses révélations sous l'arbre de 
l^intelligencey on <( le roi de la félicité éternelle^ » suivant les 
Chinois. 

. 7. Or, on n'a pas encore trouvé dans l'Inde un endroit qui 
s'appelât ou qui se fût appelé ainsi, et, le trouvât-on, encore 
nous paraltrait-il plus naturel de penser que ce nom de 
bôdhimanda a été donné à cet endroit par le Bouddha, en 
souvenir de <( la demeure de l'intelligence » (hôçadâstâra) des 
Iraniens , où il était allé s'instruire dans les doctrines de la 
révélation primitive. 

8. Et maintenant nous croyons en avoir assez dit sur ce qui 
fait le sujet de ce livre, le Voyage du Bouddha dans la Haute 
Perse^ et la filiation de sa doctrine morale avec celle des 
Mages , « les hommes de la première loi » (poîrya tkaêcha)^ 
comme ils se nomment. 

9. Â ceux auxquels nos preuves ne paraissent pas bonnes 
et concluantes, nous dirons: Le seul fait historique qui a des 
preuves irréfragablement attestées , parce que ces preuves 
sont toujours actuelles et palpitantes , c'est le fait qui va de 
l'Orient à l'Occident, de l'origine du monde à la fin du monde, 
c'est la personne du Christ et le Christianisme. 
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10. Cesl assez dire que rfbife'iîe'eroyons point avec Tau- 
<teur du Jonrnalrde^ savants^ déjà nomiDéçVeHkml ttstanMKé^ 
iiiafioiïs ^r les religions de rhid^ïottrmilleDt de si gr^^ses 
rYrcOîs fiistDriqttes et philosophîqiies , " que le Cfarîslîanî^pie 
se rallache, par l'espril sérailique^ à l'Inde dopl « la pensiée , 
» ditt-iÛ est rdieule de la nôtre, et qui aouverltacarrièfeque 
»no*f8 a<ons suivie après elle , et , sand le twWlr^^ stir^es 
» pas. » 

11. Comme cela est intelligent ! et que le Christ, le ûls bis- 
torique du chantre inspiré des Psaumes^ e&i glorifié de ce^te 
iidjoii€tion de ses ancêtres aux chantres des hymnes maté- 
rialistes du iîtff-F<fda/ ■ - "^ 

"'" 12.' Mfals le Rationalisme n'en fait pas d'autres. Pour le coup 
c'est dans l'Inde qu'il cherche « la source véritable de notre 
» civilisation , qui , sur la route infaillible des langues que 
i> nous parlons, dit-il , ne peut remonter ni ailleurs > ni ai 
^vdetà^quand elle veut connaître ses vraies origines. » 

18. Que' vous en semble? Pour moi, je fais fi de tous ces 
systèmes dont nous a gratifié et ne cesse de nous gratifier la 
^ience qui vise à renverser la pierre angulaire de l'hunianlté, 
el j'estime que tous les faits qu'elle établit sont abeurdes et 
fbifieûBf eussent^ils Ja durée de l'empire ehinolBou l'élettdM 
au bouddhisme. t>«i 
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LIVRE V. 

SoolWSi wt kVTOmré» « Les précédentes ; puis le hMtckaiûinçatikd ou les 
vingt-cinq stanoes; — le Trikànda çêehaf vooabulairo sanskrit; — • le 
Svayambhoû pourâna^ — Bg}/a tch'tr roi pa, trad. par Foncaux; — San^ 
isang-forSOUf trad. par A. Rémusat ; ^ Chin-i tian^ trad. par Klaproth ; 
-^ Hodgson, CUusification of the Néwârt ; — Mi II, Rettoraiion of the lit' 
Hription, n, 2 , on the AUahakeid eolwnn; -^ Prinsep, ^0(0 on the Facti' 
miiUê of Ike twrious Jntcripiion on the aneient eoiwnn <U AUahahad; — • 
Amobius , DitjnUatio adversua gtntet ; — Eusebii ecclesioutica historia, et 
Prœparatio Evangslica ; — Socratis Hist, eccles, • —^ Sozomeni Hist, tcclee, ; 
«— Philostorgii Hist. erclet.; — Theodoriti Eccles, hist, ; — Cosmas ludico- 
pWnstes, Topographia christiana ; — Wadding , Annalee Iftnorum ; — 
Rqbmquifi et Du Plan Carpin , Voyagea ap. Bergeron ; — Joannes de 
Marignolis, Chronicon Bohemiœ. — Marco Polo, Yiaggi ; — ÀBsemaai 
Bibliothêca Orientalis ; — GouTea, Jornada do Arcebispo de Goa; ^Tiigtiitius, 
de Christiana expéditions apud Sinas ; etc. 

CHAPITRE I". 

I/Inde secoue le joug des Indo-Scythes. — Le Kachmlr est le premier pays 
qm rsoou'VTe son indépendance nationale» — » ÇAlivdhana achève l'oeavre 
conuneBoée et force les Indo-Scythes de repasser l'Indus. — La civilisation 
bouddhique à Ceylan. 

1 . Le grand protecteur du bouddhisme, le roi Kanichka, 
mourut 44 ans après notre ère dans la capitale qu'il s'était 
b&tie,i Touest de Tlndus, sur la grande route que suiraient de 
toute antiquité les caravanes qui se rendaient de Tlrân dans 
linde et de llnde dans llrân. 

2. Cette ville , qui posséda pendant plus de quatre 
siècles une école bouddhique aussi célèbre que florissante, et 
dont la fondation était due à la pieuse munificence de Ka^ 
nîchka^ s'appelait Pourouchapoura^ la ville des hommes ou 
des héros, et aujourd'hui elle porte le nom de Pêchàwer. 

3. Après Kanichka la gloire et la puissance de l'empire 
indo--scythe commencèrent à décliner, car le règne de son 
successeur Bàlan fut de trop courte durée pour opérer de 
grandes choses,et à sa mort il y eut sur divers points de l'Inde 
dos tentatives efficaces pour secouer le joug de l'étranger. 

4. Le pays qui retourna le premier à son indépendance 
nationale fut le Kachmlr^ et le roi qui le dirigea dans cette en- 
treprise se nomme Abhimanyou. Il mourut en l'an 65 de 
notre ère. 

8 



114 TBADITtONS PRIMITITBS. 

5. Le Kachmîr était un des plus beaux fleurons de la cou- 
ronne indo-scythe, et à peine le successeur de Balan, le rot 
Oer. l'eut-il perdu qu'il eut à se défendre, à l'ouest et au midi 
de rindus contre les Parthes, et à Test contre les soulève- 
ments des populations indigènes, dont les rois ne nous sont 
guère connus que de nom, et encore ces noms sont-ils loin 
d'être au complet. 

6. Le résultat de tous ces mouvements fut qu'à la mort du 
roi OeVy vers Tan 60 de Jésus-Christ, l'empire des Indo- 
Scythes, si vaste il y avait quinze ans à peine, se trouva 
réduit, quant à l'Inde, à quelques pays de la zone de l'Indus 
et à la presqu'île de Gouzerat. 

7. La mort de ce roi fut le signal d'autres soulèvements. 
Un homme se trouva dans le nord-ouest du Dekhan qui entre- 
prit de rétablir entièrement Tindépendance nationale, et cet 
homme fut Çâlivâhana, fils d'un brahmane. 

8. Il livra aux étrangers une grande bataille au delà du 
Seiledj, dans l'année 78 de J.-C., près l'antique ville de JftmJ- 
ian^ si célèbre par son sanctuaire dédié à Aditya^ le soleil, et 
les battit de manière que dès ce moment leur autorité dftns 
l'Inde périclita tellement qu'ils repassèrent bientôt l'Indusr 
et enfin l'Hindoukoh. 

9. Ils laissèrent toutefois beaucoup des leurs sur le sol de 
l'Inde centrale, et surtout dans le Pendjab, ainsi que de ce^ 
côté de rindus, et ce sont les descendants de ces Scythes ou 
plutôt Tibétains qui ont donné naissance à la nation des 
Sikhs ou Disciples, nom qui ne date cependant que du 16* 
siècle et qu'ils prirent en vénération de Nanak, l'instituteur de 
leur religion. 

iO. Le règne des Indo-Scythes avait duré un peu plus de 
200 ans, et plus tard, au commencement du 5* siècle, ils 
essayèrent de le rétablir. 

H. Cependant (iâfira/iana, après avoir refoulé les Indo-^ 
Scythes au nord, tourna ses armes contre les royaumes brâh-- 
maniques du Dekhan^ car il paraît qu'il fut bouddhiste. 

.12. C'est dans une de ces expéditions, dans celle qu'il fit 
contre un roi de la côte de Coronaandel, qu'il perdit la vie. 

13. Au reste, on sait peu de choses certaines de ce roij ■ 11 
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arriva de lui comme de Vikramâditya : l'éclat de ses victoires 
obscurcit rhistoire de sa vie, et nous nous abstenons de rap- 
porter dans ce travail tout ce qui empiète sur le domaine de 
la fable. 

14. Nous présumons qu'il fut bouddhiste, parce qu'il fit la 
guerre à ces rois de Tchôla, à l'autre extrémité du Dekhan, 
qui, à plusieurs reprises, s'étaient montrés fort hostiles au 
bouddhisme en bouleversant l'île de Ceylan, où, depuis le roi 
Dévânâmpriya^ le premier prince bouddhiste, la doctrine de 
Çâkya n'avait cessé d'être en honneur. 

15. Le petit fils de ce disciple de Mahêndra^ le roi Douch- 
tagâmani, avait réussi, vers 161 avant J.-C. , à établir a la 
» bonne loi » dans l'île entière, mais après sa mort qui arriva 
en 137 av. notre ère, et sous ses successeurs, les brahmanes 
étaient parvenus à rompre l'unité politique et religieuse du 
pays. 

i6. Ce ne fut qu'en 41 av. J.-C. que le roi Kàlakanatichya 
pût rétablir le culte bouddhique dans toute sa plénitude, et 
cette prospérité religieuse ne fut dès lors plus troublée jus- 
qu'à Tan 30 de notre ère, où l'ambition du frère du roi 
Amandagâmani amena l'intervention du roi de Tchôla dans 
les affaires de l'île. 

17. La plupart des rois du Dekhan, ceux de Tchôla y de 
Pândimandala (Madhourâ), de Malabar y de Karnâta et de 
Kônkana, qui paraissent avoir été des descendants des anciens 
conquérants brahmaniques de ces parties de l'Inde , étaient 
adonnés soit au culte de Vichnou, soit à celui de Çiva, 

18. D'autres ne professaient ni le brahmanisme, ni le 
bouddhisme. Appartenant à la population primitive de la 
presqu'île qui, en tamoul, se nomme Paraêya^ d'où est venu 
le mot Paria, et qui paraît s'être perpétuée sans mélange dans 
le peuple des Nâgas qui habite les montagnes entre le Gange 
et le Brahmapoutre et au delà, dans l' Assam, je dis, d'autres rois 
du Dekhan vivaient dans une religion qui empruntait ses élé- 
ments au culte indigène aussi bien qu'à ceux des brahmanes et 
des bouddhistes. Telle était, par exemple, la dynastie Andhra^ 
qui régnait dans le Télingana^ au centre du pays. 

19. Ceux qui suivaient les croyances des Aryas se plaisaient 
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à protéger toutes les sciences, et c'est grâce à etix (jtie Tes 
langues et les littératures tamiles et télingas se développèrent 
d'une manière fort remarqual^le. 

20. Parmi les promoteurs principaux de ce mouvement 
intellectuel qui produisit des œuvres grammaticales,' histo- 
riques et poétiques, dignes de toute attention, il faut ci ter le 
roi Vançaçêkhara, (\u\ fonda dans sa capitale àë Madhoutà 
cette école ou plutôt cette académie tamile, qui était compo- 
sée de 48 membres et qui eut une grande célébrité. 

21 . On place le règne de ce roi au commencement du 3* 
siècle de notre ère , et son fils et successeur Tchampaka 
marcha sur ses traces. Aussi, eu vovant cette culture intelli- 
gente des choses de l'esprit, ne peut-on plus s'étonner que les 
peuples du midi de la péninsule se soient montrés fort long- 
temps peu enclins à se courber sous le joug théocratique des 
brahmanes et qu'ils aient opposé aux entreprises de ces 
politiques des maximes comme celles-ci, par exemple : « Il 
» n'est qu'une naissance*, il n'est qu'un trépas. » 

22. Mais c'est a Ceyian particulièrement que la littérature 
et les arts lurent cultivés avec le plus grand succès. 

23. C'est dans cette île que la langue pâlie ^ ce second 
sanscrit, atteignit tout son développement pour devenir en- 
suite, depuis 410 de notre ère, et en empruntant divers al- 
phabets , le véhicule de la civilisation religieuse singhalaise 
dans toute la presqu'île au delà du Gange. 

24. C'est a Ceyian que s'élevèrent des monuments comme 
le Lohaprâsâda^ château sacerdotaU construit et orné d'une 
manière aussi magnifique que solide^ et qui avec sa hauteur 
de 22a pieds reposait sur 1600 colonnes de pierre. 

25. Par suite des bienfaits des premiers rois bouddhistes 
envers le Sangha ou corps des religieux, les prêtres de la 
religion bouddhique acquirent à Ceyian tant de biens, et par 
là tant de puissance, qu'il devint dangereux à ceux qui vou- 
laient parvenir au trône de vouloir se passer de leur appui, 
ou de ne pas compter avec eux une fois qu'ils y étaient par- 
venus. 

26. Il ne faut pas s'y méprendre : ce qui fait la durée des 
fausses religions, ce ne sont pas les bonnes qualités qu'elles 



Ll BOUDDHA BT LB BOUDDHISMB. 117 

ont OU qu'elles peuvent avoir^ mais bien leurs mauvaises; 
c'est par celles-ci qu'elles s'assurent le vieil homme et que le 
vieil homme devient un peuple vieux en vices et en supersti- 
tions. , 

27. L'antiquité a vécu 4,000 ans sur ce fonds-là, et elle se 
continue ainsi dans tous les hommes qui ne sont pas chrétiens : 
Qui habit aurea audiendi, audiat. 

CHAPITRE n. 

Prépondérance du royaume du Kachmtr et du bouddhisme par le roi Migha- 
vAhana. — Il triomphe de la dynastie Andhra^ maltresse de l'Inde centrale. 
La refoule dans le Dekhan sa terre natale. — Le sceptre de l'Inde passe à 
Vikramôdiiixfa^ roi du Rôçala. — Après lui la grande dynastie des Goupta ; 
splendeur de leur règne ; ils sont tous favorables au bouddhisme. — 
Dynastie Pândava^ bouddhiste. — La cause principale de la longue durée du 
bouddhisme dans l'Inde, c'est l'Evangile. 

1 . Cependant au Kachmîr le roi Abhimanyou était person- 
nellement favorable au Çivaïsme, et s'il ne persécutait pas les 
bouddhistes qui formaient une partie nombreuse de la popu- 
lation de ce royaume, il ne les assistait pas non plus dans les 
luttes qu'ils eurent à soutenir contre les brahmanes. 

2. Le Kachmir ne se limitait pas alors dans la petite vallée 
de ce nom, mais il s'étendait bien plus loin et le troisième 
successeur d'Abhimanyou , le roi Mêghavâhana, qui était 
zélé bouddhiste et parvint au tône du Kachmir en profitant 
de l'anarchie où le pays était tombé vers l'an HO, Mêghavà^ 
hana^ dis-je, soumit à sa puissance, dès l'année 114 de notre 
ère, tout l'Hindoustan jusqu'au golfe de Bengale et se main- 
tint dans cette grandeur tant qu'il vécut, pendant 34 ans, 
jusqu'à Tan 144. 

3. Il fit cesser dans Tintérielir de l'Inde la prépondérance 
de la dynastie Andhra dont nous avons déjà dit un mot, et 
qui avait prévalu sur celle desKanva vers 23av. J.-C, ainsi 
que sur plusieurs autres royaumes de l'intérieur que la mort 
de Kanichka avait détachés de l'empire indo-scythe. 

4. Les Andhra étaient sortis de cette partie du Dekhan qui 
des musulmans reçût ensuite le nom d*Hyderâbâd. Refoulés cL 
contenus dans leur terre natale par Mêghavâhana, ils surent 
s'y faire un pouvoir qui dura jusque dans le 5® siècle, et, pour 
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l'asseoir solidement^ils tournèrent d'abord leurs armes contre 
les faibles successeurs de Çâiiràhana. 

5. Ce fut le roi Çripoulimân qui précipita la fin de cette 
race dégénérée, en s' emparant, vers 130 de notre ère, de sa ca- 
pitale Pratichthâna, sur la Gôdâvarî supérieure, non loin de 
ces rochers de granit rouge au sein desquels le bouddhisme a 
taillé, vers le commencement de notre ère, les temples à plu- 
sieurs étages à'EUora et ceux de Nasik, 

6. On sait que ces excavations étonnent par leur architec- 
ture aussi riche que grandiose, et qu'elles s'étendent sur une 
espace d'une lieue et demie. Jamais aucun pays, pas même 
l'Egypte, n'eut plus que llnde le génie des conceptions mo- 
numentales en fait d'architecture, ainsi que le prouve tout ce 
qui subsiste encore de ses temples, de ses souterrains, de ses 
tirthas ou étangs sacrés et de ses châteaux-forts. C'est là que 
se montre le caractère de ce peuple. 

7. L'éclat que le bouddhisme jeta dans l'Inde sous Mégha- 
vàhana fut des plus vifs, mais il ne dura guère. Après la 
mort de ce conquérant, qui arriva en 144 de J -C, son em- 
pire trop vaste ne put se maintenir contre les entreprises 
d'un roi qui résidait à Çrâvasti dans le Kàçala^ et dont le 
nom est Vikramâditya. 

8. Vikramâditya ne fut pas pour le bouddhisme, et Ton 
peut penser que le bouleversement politique qu'il opéra dans 
l'Inde et jusqu'au delà de l'Indus entraîna avec lui un boule- 
versement analogue dans l'état religieux des peuples. 

9. Cependant la carrière de ce roi fut aussi courte que ses 
eonquètes avaient été rapides; il mourut en 155 après J.-C, 
et ne laissa pas de successeur digne de sa gloire 

JO. Aussi sa place fut-elle bientôt prise par une autre dynas- 
tie, qu'on appelle les Goupla. Elle résidait à Sâkêta dans TOûde 
et profita du moment favorable pour s'élever à son tour. Par 
son origine elle tenait à la caste des Vaîçyàs ou artisans. 

H. Elle parvint à fonder et à maintenir pendant un très- 
long espace de temps, pendant 160 ans, le plus grand empire 
qui ait jamais été gouverné par des princes indigènes. 

12. Celui de cette dynastie qui commença l'œuvre de la 
grandeur de sa maison fui Ghatôtkatcha^ et après sa mort en 
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.1687 son fils TchQndragoupta marcha si bien dans ses traces 
que, vers 171 de notre ère, il put déjà prendre le titre de Jlfa- 
hârâdja^ roi souverain, et celui de Paramêçvara, dominateur 
suprême. ', ' 

13. Les Goupta confessaient le brahmanisme; néanmoins 
ils ne se montrèrent point hostiles aux bouddhistes, ainsi 
que cela résulte des inscriptions qui nous sont parvenues 
d'eux. 

14. La plus considérable de ces inscriptions qu'on con- 
naisse jusqu ici est celle de la colonne d'AUahâbâd, en lan- 
gue sanskrite comme les autres. Les inscriptions des rois 
bouddhistes, au contraire, sont toujours dans un idiome vul- 
gaire ou pràkrit. 

15. Cette inscription d'Allahâbâd est du fils de Tchandra- 
goupta, ce Samoiidragoupla qui fut le plus puissant de toute 
la dynastie et Ton peut dire de tous les souverains hindous de 
tous les temps, puisque sa domination s'étendit même sur des 
pays qui jamais encore ne s'étaient trouvés sous l'empire 
d'aucun roi aryen, l'Assam et le Népal. 

16. Il gouverna son immense empire avec une gloire tou- 
jours égale pendant 35 ans, depuis 195 jusqu'à 230 de J.-C, 
et son zèle pour la religion brahmanique résulte du surnom 
qu'il se plaisait à prendre et qui veut dire « le prince du sacri- 
» fice, » Kratouparâga^ mot à mot, « qui marche le premier 
» quant au sacrifice. » 

17. Le fils et successeur de Samoudragoupta fut Tchandra- 
goupta H qui, bien qu'il pratiquât le culte de Vichribu, dans 
la secte nommée Bhâgavata^ donna cependant le Kachmir en 
fief au bouddhiste Mâtrigoupta, ^ " 

18. Car le gouvernement des Goupta était un véritable 
gouvernement féodal ; la plus grande partie de leur empire et 
surtout les pays qui en formaient les limites, ils les gouvei- 
naient, par une politique bien entendue, non directement, 
mais par l'intermédiaire de rois vassaux pris dans le sein 
même des populations qu'ils étaient appelés à administrer. 

19. Cette manière de régner convenait infiniment mieux 
au génie des diverses populations de FInde que celle des rois 
indo-scythes gouvernant par le bras de leurs chefs. militaires. 



Aussi produisj^reUe ce résultat, qu j^. Vrl^det i aU^ignit]^ ^gu^^ïss 
Goyptale plus haut degré de pFO^érité»i4^eivilisati4»iirc$t4a; 
culture dont son histoire fasse mentiiwx.'. nm £♦ ^^ 

20. A un commerce actif avec la P^«ç .(?t ^(irpe. ftyec Ifti 
C&tn^, qui lui assurait récoulen(iei[it,prpdu<et(if 'deft.richeteeC^ 
que lui versait incessamment un sol admirablement cdltlv^ 
parce qu'il était protégé par la paix et par la justiqe, «lle'Jôi- 
goait rétude honorée des arts et des sciencosi et s'.appljqllaii 
avec uii succès remarquable aux mathématiques», i Ta^tcQ^ 
nomie, à l'architecture, à la sculpture, à la poésie lyrique et 
dramatique, et aussi, dit-on, à la musique. . ..i 

21 . C'est sous Samoudragoupta que parait avoir vécu JFd/t- 
d^sa, le chantre de Çakountalâ, le prince de la poésie drama- 
tique des Hindous et dont ils disent qu'il était une^incama-. 
tion de Sarasvati, la déesse de l'éloquence et de la poésîe« - 

22. La religion était en honneur, en théorie aussi bien 
qu'en pratique; toutefois, quant au bouddhisme» il est vrai d& 
dire qu'il valait mieux dans la pratique que dans la doctrîAec^ 

23. Ainsi, tandis qu'il ne manquait pas de gens, hautement 
placés pour le rang ou pour la fortune, le roi Mâtrigou^ 
par exemple, qui quittaient tout pour vivre le reste de leurs 
jours «dans le renoncement complet du bhikchou, il y avait 
d'autre part l'école très-répandue et même considérée comme 
orthodpxe de Nâgârdjouna^ l'école Mâdhyamika^ qui, avec 
sp^^ axiome favori : « Pas plus ceci que cela , » mettait tout 
ep question et enseignait le pyrrhonisme le plus absolu , jus- 
<^'à soutenir que tout est illusion et que le Bouddha môme 
n'est qu'un nom. 

24. Cependant Tchandragoupta II mourut vers l'an 240 , 
et son fils et successeur ^fcanda^oupta 9 d'humeur très- guer- 
rière , agrandit encore l'héritage paternel en arrachcmt 'aux 
Indo-Scythes leur dernière possession en deçà de l'Indus, le , 
presqu'île de Gouzerat, 

25. Après lui, c'est-à-dire vers 270 de notre ère, l'unité 
de l'immense empire des Goupta fut rompue et se partagea en 
deux parts. Mahêndragoupta en eut la plus grande, celle au 
nord du Yindhya -, Nârâyanagoupta gouverna au midi de cette 
montagne. 
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^^S^Gê ]^tagè*fiit;'Mbimeitobiours,' le pfeladé^'uhéichute 
jateilhfiâfile'i^ieôttaplèt^; Dès 319 de notre ère; il n-est plufe' 
question de Tempire O&apta ; on ne sait ce qu'il est devenu , 
rtîic^qii'est'devéttue la paissante dynastie qui l'avait ïohdé. 
Oâ^diràitiutif fleuve qui se perd dans les sables , tel que l'Inde 
eoi 4Kire du^^este un exemple dans la Sarasvati. 
-^'3(7^ Ibirtefoisles^ héritiers ne lui manquèrent pas. C'est un roi 
dô MagiKtlisrdè kiitace des Pândava et résidant à Pâtàlipoutra^-^ 
qui' devint maMràdja ou roi souverain de Tlnde, après la dis- 
j^rîlion des Goupta, et il étendit son pouvoir jusque sur cette 
partie du Dekhan oriental qu'on appelait le Kalinga. 

â8i II avait entrepris la conquête de ce pays à Tinsligation 
de quelques brahmanes qui n'avaient pas eu à se louer du roi, 
zélé bouddhiste, qui le gouvernait , et dont le nom est Gou- 
haçiva 

n^. Sur leur récit que , Gouhaçiva rendait des honneurs re- 
li^eaxk une dent qui, à la vérité, avait appartenu à la bouche 
du Bouddha, le Pândava, scandalisé, envoya au roi de falm^a 
lîbrdre, appuyé par une armée, de venir le trouver avec sa re- 
lîqfiie. 

z 30. Gouhaçiva n'eut garde de mépriser un désir présenté 
avee une telle insistance, et il se rendit avec sa dent à Pâta- 

' 31 . Il n'y eut pas alors d'outrage que le Pândava, dans son 
indignation brahmanique, ne fit subir à ta relique; lïiais il'éùt ' 
beau tout faire pour l'anéantir et la souiller, elle résisU à 
tootes les épreuves, en sortit intacte et radieuse, etfihalembnV 
convertit son ennemi. 

. 3â^ Voilà le roi souverain de l'Inde brûlant de iète poifrle 
bouddhisme, à telles enseignes qu'il bâtit un superbe tûhaîtya 
à vetie dent miraculeuse, et qu'il n'hésita point à soutenir une '^ 
guerre contre un roi voisin qui s'était mis en marche pour lui 
disputer son trésor. , * 

' 33* Enfin son ardeur religieuse devint si vive qu'il renonça. 
ao^jtrône pour passer le reste de sa vie parmi les religieux 
mendiants. , • 

^84. Gnle voit: malgré les eilseignements nihilistes de la 
métaphysique delaPradjnâpâramita, que Nâgârdjonna^ison 
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école ^tfident venus consacrer par la doctrine du pyrrhonisme 
le plus net et le plus décidé, Teropire religieux du boud- 
dhisme était toujours vivace dans Tlnde et ne cessait ti'y con- 
trebalancer le pouvoir du brahmanisme. 

35. C'est dire qu'il doit y avoir une raison qui explique ce 
jphénomène, qui explique comment, malgré le caractère fran- 
chement négatif et, qui pis est, pyrrhonique de sa doctrine 
officielle , le bouddhisme a pu réussir à retenir dans son sein 
tant de peuples pour lesquels la foi religieuse est le besoin le 
plus impérieux, et qui, pour le satisfaire, avaient à leur portée 
une religion positive comme le brahmanisme. 

36. Nous allons éclaircir ce point, et, pour cela, exposer 
d'abord les faits historiques qui se rapportent a la propagatUm 
de ï Évangile dans l'Inde et dans la haute Asie. 

CHAPITRE m. 

Prédication de TEvangile dans l'Inde : — Elle est due à plnaieurs apôtres ; mais 
surtout à S. Thomas. Preuves. — Facilité avec laquelle les Hindous rece- 
vaient la doctrine du Christ. 

1 . En ce temps*là la vraie lumière, vera ïux^ venait de se 
lever sur le monde pour l'éclairer et l'attirer à elle , et ses 
rayons, dans la personne des apôtres, partirent de Jérusalem 
et se répandirent dans tout l'univers. 

2. La terre de l'Inde ressentit une des premières l'action ^u 
zèle apostolique, car ses voies de communication avec l'Occi- 
dent étaient nombreuses et bien connues. 

3. Le commerce que l'Empire-Romain a entretenu avec 
l'Inde et la Chine pendant plusieurs siècles, par la voie de 
terre qui passait au nord de la mer Caspienne, et par celle de 
la mer Rouge, avait pris, dès les premières années de notre 
ère, une activité telle, que Pline en évalue les opérations^ de 
son temps, à la somme de cent millions de sesterces par an , 
ce qui fait plus de 22 millions de notre monnaie actuelle. 

4. Il est donc tout naturel de supposer que plusieurs d'entre 
les apôtres durent diriger leurs pas vers l'extrême Orient, et 
cette supposition se trouve confirmée par des témoignages 
que tout peut nous faire considérer comme authentiques-, ils 
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néu^mpntrëift, ëa èfltel, avançant dans cefe routes loin taîriés, 
les kçÔirék- Philippe, Barthélémy et Thomas, 
- '5. On a contesté la mission de S. Thomas dans Tlnite pro- 
prement dite, mais cela n'est pas sérieux. Les autorités qui 
l'établissent sont dignes de toute considération. 

6. Si Origène dit que S. Thomas fut l'apôtre desParthes, 
il n'y a là rien qui contredise le fait de son apostolat dans 
l'Inde. 

7. On sait que sous les Arsacides , l'empire des Parthes 
s'était démesurément agrandi , vers le milieu du 2® siècle 
avant J.-C, et que ses limites du côté de l'Inde étaient loin 
d*être bien connues en Occident. 

8. La mission indienne de S. Thomas est affirmée par la 
tradition locale et par plusieurs écrivains ecclésiastiques des 
premiers siècles. 

9. La tradition locale est tellement précise que , suivant 
la Chronique syrienne de Barhebraeus, les chrétiens hindous, 
des lieux où S. Thomas avait prêché FÉvangile, n'éprouvaient 
aucune hésitation à se proclamer les disciples de cet apôtre : 
Nos Thomœ apostoU discipuU sumus. Voilà ce qu'ils disaient, 
au 8* siècle, en 780, à Tifnothée^ patriarche de Séleucie, qui 
voulait les ramener sous sa juridiction. i- 

10. Cette tradition a conservé le souvenir du liêii où 
S. Thomas tomba victime de la haine des brahmanes. <iela 
arriva dans une ville qui n'existe plus, mais qui alors était 
grande et florissante ; elle s'appelait Maliapour , ou mieux 
Mailapour. 

1 1 . Elle était tout près au midi de la ville actuelle de Mor 
dras, et la tradition dit que l'animosité des brahmanes s'al- 
lutna contre l'apôtre, parce qu'ayant converti le roi du pays 
et une grande partie de son peuple , il s'était trouvé la cause 
de l'amoindrissement de l'autorité de la caste sacerdotale , 
ainsi que de la diminution des riches aumônes qui la faisaient 
vivre. 

12. Elle souleva donc la populace, et S. Thomas fut percé 
d'un coup de lance; d'autres disent qu'il fut lapidé. L'un 
n'empêche pas l'autre. 

13. Le tombeau de l'apôtre fut longtemps en haute véné- 
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ration, et au 14* âècle encore^ au temps oà le viâta Marco 
PoïOy les chrétiens hindous, etnièmelesSarrasias^ qui> apr; 
pelaient Tendroit BeUmmah , maison de S. Thomas ^ (Beit^ 
Tourna), s'y rendaient en pèlerinage : maint cristiens et nutM 
Sarazin ki vienent m perlinajes. .: i. 

14. Parmi les écrivains ecclésiastiques qui attestent) ri» 
prédication deTEvangile accomplie par S. Thomas^ dans le 
midi de Tlnde, dans le Kranganor d'abord, puis dans le Tra^ 
vancor^ sur toute la côte de Malabar et enfin sur celle de Co- 
romandel, il suffit de citer Eusèbe, Grégoire de Nazianze , 
Jérôme etCosroas le voyageur, ou Indikopleustes, au 6' sièelie. • 

15. Le Christianisme, dans ces pays et dans d'autres par- 
ties de rinde, fit de tels progrès, qu'au 4' siède, le mission^ 
naire Théophile^ surnommé l'Indien, l'y trouva répandu parr 
tout, et que sa mission se borna à le réformer. Ces chrétiens 
faisaient des choses que l'Evangile n'enseignait pas : Fader-^ 
barU quœ Ux iivina non prœcipity dit Philostorgue. ' 

16. Suidas^ de son côté, affirme, et il avait sans doute des 
documents qui lui permissent de parler avec cette assurancft, 
que les habitants de Tlnde intérieure furent baptisés sousle 
règne de Constantin le Grand. 

17. Cela s'accorde d'ailleurs avec ce que deux voyageurs, 
qui étaient restés longtemps dans l'Inde, dirent après leur 
r^ûur à S. A.thanase, contemporain» du premier empereur 
chrétien , de la grande disposition des Hindous à embrasser 
la< doctrine évangélique . 

18 Le philosophe iiféropius lui dit : Indi ad salutis via/m 
facile deduci passent; et l'autre, qui fut saint Frumence : Quan*- 
topere aptarent Indi divinœ fidei radiis illustrari. 

19. Il est également certain que les Hindous connurent, dès 
les^temps apostoliques, la parole écrite de Dieu, cslv PantcBnu^ 
missionnaire alexandrin, contemporain de l'empereur Séyèrel^ 
trouva entre leurs mains l'évangile de S. Matthieu, qu'ils jdi- 
saient tenir de l'apôtre Barthélémy, 

30. En effet, 5. Barthélémy prêcha la bonne nouvelle éaos 
VInde, ainsi que l'ont consigné Jérôn^e, Eusèbe et Sozomèoiç* 

21. Que la propagation de l'Evangile se fît avec une éton* 
nanieltîcilité parmi les Hindous des premiers siàcles du Chris- 
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tiatnlfne^c'est^e'qui estrôncoreattesté par lesrésQlUÉs cpfiA* 
tioi parmi "«ux un tnissionnaire dont nous avons déjà cité lé 
HOHi, 5. Ffumèncif; 41 fonda beaucoup de chrétientés dans 
Ftede; 

22. Le succès de ces prédications apostoliques doit 'être 
tend pour certain, puisque nous savons positivemetlt qu'il 
eut lieu même à la voix d'un apôtre des temps presque mo- 
derrios, S. François Xavier. 

23. « Je baptise souvent des bourgs entiers chaque jour, 
n dit dans une de ses lettres cet homme admirable, si bien que 
n la plupart du temps la voix et les forces me manquent. » 

24. L'Inde n'opposa donc pas plus d'obstacles à Tactiou du 
Christianisme que le reste de TOrient qui connut la doctrine 
évangélique jusque dans ta Bactriane^ dès avant le 2* siècle, 
ainsi qu'il est constant par le témoignage du savant Bardem^ 
ne», qui vivait à Edesse vers 160. 

25. On peut dire du signe de la richesse spirituelle du Chris- 
Êioiiisnie, la parole de VEvangile, ce que Gosmas dit du signe 
dclaTichesse matérielle de l'Empire romain, sa monnaie, le 
denarttis, qu'il était reçu en tous lieux jusqu'aux extrémités 
de la terre. 

^26. Il s'ensuit que le bouddhisme qui prit une si grcwde 
extension par les soins du roi Açôka^ et qui la continua aprèa^ 
hii au point qu'au 2* siècle, vers 122 avant notre ère, nou^le 
voyons déjà répandu chez des peuples de race turque, dans te 
pays Hieuthou^ au nord du Tibet -, il s'ensuit, dis-|e» que le 
bouddhisme dut se trouver en contact avec le Christianisme, 
dans VIrêm oriental comme dan^ linde, dès les premièreâ 
années de notre ère. 

c 27. C'est alors que, par un mélange d'idées bouddhiques et 
d-idées chrétiennes, se produisit le gnosticisme proprement 
dit, c'est-à-dire cette doctrine qui prétendait posséder la 
sdence supérieure, la Yvôdiç, et qui, toute en contemplations 
hj'postatiques et en aspirations vei's la délivrance des liens «du 
monde sensible, enseignait des pratiques physiques pour 
opérer cette délivrance par le retour des êtres dans le sein de 
l'Être suprême. 
28. On sait ce qui résulta de cette théurgie ou communùfo^ 
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(ton directe at>ec la Divinité^ comment le Gnosticisme aboutit 
au Manichéisme, dont le fondateur disait tenir sa doctrine du 
jBouddAa, né d'une vierge ; comment ensuite le Manichéisme 
aboutit aux Albigeois^ c'est-à-dire comment un spiritualisme 
malsain conduisit à la haine et au mépris de la nature, et cette 
haine et ce mépris à Vimmoralité la plus perverse. 

29. C'est là, qu'on le sache, la filiation du socialisme et du 
communisme qui ont commencé à épouvanter la société ac- 
tuelle. Manès, ou plutôt Mazdek, son successeur, enseigna 
déjà ces doctrines aussi brutalement, en Perse, au 5® siècle de 
notre ère, sous le règne du roi Kobad, que les Proudhon et 
les Gabet l'ont fait, à Paris, dans le siècle où nous vivons. 

30. Mais laissons ce sujet qui ne rentre pas dans le plan de 
notre travail, et continuons de suivre la marche du Christia- 
nisme vers l'extrême Orient. 

CHAPITRE IV. 

s. Thomas a prêché l'Evan^e dans la Chine. Preuves.— Propagande daChxû* 
tianisnie dans la haute Asie et dans la Chine par les Nestoriens. Table de 
Si-ngan-fou. — Secoude mission catholique en Chine, — Le roi-prêtre Jean. 
— La chrétienté de S. Thomas dans l'Inde devient nestoricnne. 

1 . 11 y a des auteurs, Marco Polo et Frey Gowéea^ entre au- 
tres, qui disent que S. Thomas alla aussi en Chine, qu'il y 
prêcha l'Evangile et fonda une chrétienté à Cambalu ou Cam^ 
6aUé (Khan-balikh, résidence royale), c'est-à-dire Péking, 

2. Cela est confirmé par la tradition des chrétiens de S. 
Thomas, qu'on a trouvé consignée dans le bréviaire de TÉ- 
gUse de Malabar, ainsi que |J atteste Trigautius, 

3. Ces témoignages, on peut les corroborer par celui d'Ar- 
no6e qui vivait dans le 3^ siècle, sous Dioclétien, et qui dit, 
dans ses Traités contre les Gentils^ que les Chinois, qu'il appelle 
les Seres^ connaissaient le Christianisme. 

4. Ainsi, pas de doute ^ TEvangile avait été prêché dans 
Tempire du Milieu dès le temps de l'Eglise primitive. Mais il 
est vrai aussi que, par suite de la profonde indifférence des 
peuples bouddhiques non pas pour la religion, mais pour la 
vérité religieuse, et qui aux Chinois surtout fait regarder du 
même œil toutes les religicms, dès qu'ils n'en craignent aucun 
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péril pour leurs mœurs et leurs institutions, il est vrai, dis-je, 
que la doctrine de Jésus-Christ s'était protnptement effacée 
chez eux, et qu'ils ne la connurent de nouveau que sous la 
forme altérée où elle leur fut apportée par les missionnaires 
nestoriens. 

5. En effet, le christianisme fut prêché aux peuples boud- 
dhiques de FAsie centrale et de la Chine par les missionnaires 
de cette secte nommée d'après Nestorius que le Concile d'E- 
phèse retrancha de l'Eglise en 431, parce qu'elle déniait à 
Marie le titre de mère de Dieu, Oeor^xoç, son titre le plus vé- 
ridique et sans lequel toute la religion ne serait qu'imagina* 
tion et mensonge. 

6. Forcés de sortir de l'empire de Théodose II, ces héréti- 
ques se retirèrent en Perse où ils trouvèrent si bon accueil 
auprès des Sassanides , ennemis des empereurs de Byzance , 
qu'ils s'emparèrent, en 496, du siège patriarcal de Sélev^cie. 
De h Perse, les missionnaires nestoriens se répandirent 
promptement parmi les peuples de la haute Asie, en suivant 
la route que les caravanes de l'Iran s'étaient frayée, dès une 
haute antiquité, au nord-est de l'Oxus, à travers les déserts 
de feu ou de gravier qui confinent à la Chine occidentale. 

7. La conquête que firent les musulmans de la Perse en 
638, loin .d'être nuisible à cette propagation d'un christia- 
nisme bâtard, y aida au contraire ; car les mahométans, qui 
n'en voulaient qu'aux adorateurs du feu, protégèrent les chré-^ 
tiens, et c'est en accompagnant les conquérants dans leurs ex- 
péditions au cœur de la haute Asie et en les dépassant dans 
la route indiquée, que les nestoriens, en nombre toujours plus 
considérable parvinrent dans la Mongolie ^ au Tibet et. à la 
Chine. 

8. Que beaucoup de leurs coreligionnaires les y eussent déjà 
précédés, c'est ce que nous voyons par le patriarche nesto^ 
rien^ie Séleucie, Jesou-Jabous^ qui envoya dans les Indes et 
en Chine des évêques et des prêtres dès l'an 636. 

9- Cela suppose nécessairement qu'il y avait déjà dans ces 
pays des chrétiens de cette secte, ce qui se trouve du reste 
confirmé par les Annales de la dynastie des Thang^ qui. disent 
qu'en 638 un prêtre Oiopen^ (nestorien), du royaume de Ta^ 
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tksin (l'empire romain d'Orient) apporta dans Tempire du Mi- 
lieu une doctrine qu'on n'y connaissait pas auparavant. 

iO. Elle y trouva un accueil hospitalier de la part de T^n- 
pereur Jat-Uoun^, et s'y répandit promptement, ainsi qu'il ré- 
sulte de l'inscription de la table de Tekhang-^an ou Si-ngan- 
fau^ qui date du 8* siècle , et dont quelques critiques moder- 
nes, d'une intempérance de négation difficile à excuser, ont 
attaqué l'authenticité, quoiqu'elle soit confirmée par des écri- 
vains officiels de la Chine. 

11 . Il sera toujoursfacile de tout contester ou d'accommoder 
la science à ses vues plus ou moins hostiles à la religion, mais 
cette science, quelque belle qu'en soit parfois rapparence, 
n'est à la science véritable que ce que la fumée est à la flamme, 
et elle a le sort de la fumée : le souffle de la vérité l'emporte 
avec ceux qui persistent à l'entretenir pour aveugler les fai- 
bles. 

1 2. Que j'aime mieux cette belle et large science historique 
qui n'est point ombrageuse, mais qui cherche franchem^it et 
trouve partout la gloire de cette divine religion catholiqueque 
nous a donnée le bon Dieu et pour laquelle l'univers entier a 
été créé ! 

13. Cependant, si le Christianisme se répandit vite chez les 
Chinois et chez les peuples de race turque et mongole, il man- 
qua, par là-mênie qu'il était hérétique, delà vertu nécessaire 
pour s'y maintenir longtemps à l'abri des influences du boud- 
dhisme. 

14. Il en subit des atteintes si profondes qu'on ne vit enfin 
presque plus de différence entre le nestorianisme et le baudr 
dhisme, et que, lorsque le premier missionnaire catholique, 
d'une authenticité reconnue, le franciscain -Jean de Monte- 
Corvino, vint en Chine, l'an 1292, il lui fallait absolument 
recommencer les conversions à nouveaux frais, et cette fois 
sans grands succès à cause des tracasseries des nestoriens, et 
bien qu'il fondât deux églises à Cambaliech (Pékin) et qu'il 
convertît, la première année de son séjour, le roi mongol- 
kéralte du pays de Tendouk, situé au nord de la grande mu- 
raille. 

15. Ce peu de succès se comprend ^ car il est toujours plus 
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^ilp de n^pnv^rtir à la vérité celui qui n'en a aucune notion 
que celui dont Tespritaété nourri par un mélange de vérité 
et d'erreur. 

,; i^, L€iKnan de Tendouk fut donc converti au Catholicisme 
el| avec lui, con^mQ cela arrive toujours chez les peuples har- 
l^ves^ une grande partie de son peuple qui était quasi chré- 
tien, c'est-^-dire nestorîen, depuis des siècles. 

17. Mais à la mort de ce roi, connu sous le nom de George, 
en 1299, Fœuvre catholique périt toute entière dans le 7en- 
(jh>«4i^ et le pays retomba' dans ce mélange de Christianisme et 
de bouddhisme qui, de loin, lui avait donné T apparence d'un 
royaume chrétien, et dont les souverains avaient été connus 
^ Europe, dès Tannée 1145, sous le nom de prêtre Jean, 
Rex et Sacerdos, dit Otto de Fremngen. 
' i%. Il paraît que Tchinguis-Khan mit fin à cette dynastie en 
conquérant le pays en 1206 -, car, au rapport du légat d'Inno- 
cent IV, Jean du Plan Carpin^ en 1246, et de l'envoyé du roi 
Louis IX, le Frère Rubruquis, en 1253, et qui fut à Tendouk 
.même, il n'y avait alors plus de trace certaine de la famille 
da prêtre Jean. 

19. Ces deux voyageurs, de même que if arco Polo en 1300, 
: y virent encore beaucoup de Nestoriens, ainsi que dans tous les 

autres pays soumis à la dynastie de l'chinguis-Khan qu'ils tra- 
versèrent, mais le Christianisme de ces gens leur parut laphis 
souvent àdemi idolâtre, c'est-à-dire bouddhique : A christkai^ 
religione plurimum déviantes, dit Monte-Corvino. l 

20. La dynastie mongole dominait alors aussi en Chine, et 
là comme ailleurs elle montrait beaucoup de penchant pour 
le Christianisme, au point qu'elle permit l'érection d'un ar- 
chevêché dans sa résidence k Pékin, en 1 31 4. v ; 

21 . Mais ensuite, à la mort du titulaire qui n'était autre 
qàe Jean de Monte-Corvino, en 1330, la Chine puis les autres 

* parties du vaste empire des Mongols virent s'éteindre, les 
uneâ après les autres, toutes les chrétientés qui se trouvaieiit 
disséminées dans ses limites, de telle sorte que le Père de 
GoëSf qui fit le voyage en Chine de 1603 à 1605 par Tancieniie 
route de la haute Asie, ne rencontra déjà plus un seulèfhï^é- 
tîendan3celongparcours,ni.même n'entendil papJer4u-Chris- 

9 
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7 . Puis le vieux brahmane Asita , qui n'avait pas douté 
que le Tathâgata ne sortît du sein d'une femme pour pouvoir 
délivrer les hommes des chaînes du démon, le vieil Asita 
quitta sa sainte retraite afin de voir et de saluer le Bouddha, 
et, le voyant, il prédit de lui les choses extraordinaires qu'il 
devait accomphr. 

8 Lorsqu'ensuite son père le présenta au temple, les ima- 
ges des dieux.le saluèrent aussi et prononcèrent en son hon- 
ne.ur des stances, où ils rappellent Svayambhoû « l'Être exis- 
» tant par lui-môme, » en ajoutant « que celui qui lui ren- 
» drait hommage, obtiendrait le ciel et le nirvana. » 

9. Puis le Bouddha, avant de commencer sa carrière de 
Kchântidêva, le Dieu qui endure avec patience, entre dans le 
désert pour se préparer pendant 49 jours, par la méditation 
et par les jeûnes les plus rudes, à la prédication de celte loi 
« avec laquelle le monde entier doit être en désaccord. » 

10. Alors s'approche de lui pour le tenter, Mâra^ le pécheur, 
Pâpîyân, le très-méchant. 

11 . Il lui pose d'abord d'une voix douce des questions \T\si- 
dieuses et tâche de le vaincre par l'attrait des plaisirs et des 
apparitions magiques, mais le Bouddha oppose sa science à 
la science du démon, lui répond avec sagesse et fermeté, et, 
réduisant à néant les apparitions, il repousse ses provocations 
sensuelles en s'y montrant insensible. 

12. Ainsi éconduit, Mâra change de langage et dit au 
Bouddha : u Je suis le seigneur du désir, je suis le maître du 
» monde entier ^ les dieux, les hommes et les bètes sont en 
» mon pouvoir : lève-toi, et parle connne eux. » 

13. « Si tu es le seigneur du désir, lui réplique le Bouddha, 
» tu ne Tes pas de la lumière. Regarde-moi : c'est nioi qui 
» suis le seigneur de la loi. Va, tu es impuissant. » 

14. Alors le démon se retire la tête baissée et en s'écriant 
avec désespoir : « Mon empire est passé ! » 

lo. Et aussitôt vers le Bouddha, sorti victorieux de ces 
épreuves, descendent du ciel les dieux qui répandent sur lui 
des fleurs et des parfums et le servent pendant sept jours. 

10. Puis Te Tathâgata se montre dans la ville sainte, Vârû- 
naçi^ et, paraissant au milieu des docteurs du brahmanisme 
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assemblés pour une grande fête, il soutient contre eux des 
discussions qui durent plusieurs jours et à la fin desquelles ses 
adversaires sont contraints de s'avouer vaincus. 

17. Eh bien, je le demande, ne reconnaît-on pas dans les 
faits que nous venons d'énoncer de la vie du Bouddha, d'après 
les légendes indiennes, chinoises» tibétaines et mongoles» des 
plagiats des faits qui y correspondent dans l'Evangile ? 

18. Cette Mâyâ DM, qui enfante sans Cesser d'être vierge, 
n'est-elle pas copiée sur Marie immacu^lée? Ce ^ère vertueux, 
qui s'étonne de sa paternité, mais qui reste convaincu de la 
divinité de l'enfant qu'il va avoir, n'est-ce pas Joseph^ ce mari 
juste qui éprouve des scrupules à la vuedesà femme enceinte, 
mais qui se rassure en apprenant que le fils qui va lui être 
né, est le Dieu Sauveur ? 

19. Et qui ne reconnaît dans le vieux brahmane Asita, qui 
prophétise que l'enfant de Mâyâ Dêvî enseignera un jour la 
bonne loi, le vieillard Siméon prenant l'enfant de Marie entre 
ses bras et prédisant à sa mère la mission qu*il accomplira? 

20. Dans les dieux qui saluent le jeune Bouddha, et qui an- 
noncent que tous ceux qui lui rendront hommage obtiendront 
le ciel, on reconnaît aisément les anges qui rendent gloire à 
Dieu et prophétisent la a paix sur la terre aux hommes de 
» bonne volonté. » 

21 . Enfin la retraite du Bouddha dans la solitude avant de 
commencer sa carrière, les austérités qu'il y pratique, les 
tentations du mauvais esprit qu'il y souffre et sa victoire sur 
le démon, ne sont-ce pas les faits du jeûne et de la tentation 
que l'Évangile nous raconte de Jésus-Christ? 

22. Nous pourrions continuer ces comparaisons de la Vie 
légendaire du Bouddha et de la vie très-réelle du Christ, mais 
en voilà assez. Reste à expliquer ces ressemblances. 

23. DirQz-vous que c'est le hasard? Non, assurément. 
L'expliquerez-vous par les rapports que, selon M. Bartfiéîemy 
St-Hilaire^ l'esprit sémitique aurait avec l'esprit hindou ? 
Non, car ces rapports sont certainement illusoires et forgés 
seulement pour enlever au Christianisme la divinité de sou 
origine, et pour en faire l'œuvre de je ne sais quelle humanité 
rationaliste, se développant sans principe supérieur et distinct 
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par ses propres forces et pour un but purement humain. Et 
encore ces rapports n'expliqueraient en aucune manière la 
coïncidence de ces récits. 

24. Il y a donc un emprunt de la part du bouddhisme au 
Christianisme, et cet emprunt n'est devenu possible que par 
la prédication de TÉvangile aux populations de l'Inde, de la 
Chine et de l'Asie cçntrale. 

CHAPITRE VI. 

Snîte de la démonstration de Tinfinenoeda Christianisme sur le boaddhiBnie.--* 
Les personnages divins de Man^iouçrî et à^J^i^itiçeara sont des copies 
bouddhiques du Christ. 

1 . Mais ce n'est pas tout. L'influence de l'Évangile sur le 
bouddhisme résulte de bien d'autres faits encore. Parlons d'a- 
bord de ceux qui se rapportent aux personnages divins de 
Maruijouçri et d'Avalôkitêçvdra, 

% Ces deux àryas ou saints n'apparaissent que fort tard à 
l'horizon du bouddhisme, car les soûiras primitifs, les soùlras 
simples, conservés dans les collections singhcHaises^ ne par- 
lent pasd'eux, et leur culte, très-répandu dans l'Inde centrale 
et qui s'y est conservé jusqu'au moment où les sectateurs du 
Bouddha disparurent de ce pays^ n'a jamais été pratiqué à 
Ceylan. 

3. Depuis cette disparition , l'adoration de Mandjouçri^ 
quoique toujours en très-grand honneur parmi les Chinois, 
leslibétains et les Mongols, s'est particulièrement localisée 
dans le Népal^ et celle à'AvaUkitéçvara dans le Tibet. Ce sont 
comme les patrons célestes ou les saints tutélaires de ces 
pays. 

4. Le nom de Mandjouçri ou de Uandjoudêca veut dire le 
beau, l'aimable dieu, et celui qui le porte est considéré comme 
une incarnation divine dans le rejeton d'une race royale ; c'est 
pourquoi on l'appelle aussi -ffowwîdra, ou prince royal. 

5. Mandjouçrï^ dit la légende, a coordonné cet univers, il 
en est l'architecteet il y aintroduitle culte de Dieu, VAdiboud^ 
dha, l'Être existant par lui-môme, Svayambhoû, 

6. Sa mission est une mission de civilisation et d'enseigne- 
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ment, et son enseignement esttoute sagesse/, la sagesse est son 
corps, c'est pourquoi on Tappelle Pradjnâhâya. 

7 . Rien ne résiste à sa voix pleine de grêiCi^Çmandjoughôcha) ; 
il est Tantique vainqueur, Poûrvadjina^ il porte le glaive et la 
foudre, il bride le tigre, Çârdoûlavâhana^ il joue avec le lion, 
Sinhakêli^ et subjugue Thomme jusque dans ses pensées, 
Dhiyâmpati. 

8. La sagesse qu'il enseigne ne donne que des pensées de 
charité; elle inspire pour toutes les créatures autant de syni- 
pathie qu'on en a pour soi-mênie. 

9. Avant sa venue, le iV^^par était un abîme d'eau ^ lui qui 
conduit au ciel (ne) s'en est fait le sauveur (pâlà). Il l'a tiré des 
eaux, en a fait un pays civilisé et cultivé et en est resté le 
gracieux seigneur, Mandjounâtha, 

10. Et quand cela s'est-il fait? Où faut-il placer l'époque de 
Mandjouçri? Xv^iit notre ère, selon les Tibétains-^ après notre 
ère, selon les Chinois. 

11. Il est évident que l'assertion chinoise, quoiqu'exagérée 
en ce qu'elle donne- une date beaucoup trop moderqe, est ce- 
pendant bien plus probable que celle des Tibétains, dont Tfa 
chronologie a presque toujours un caractère fabuleux très- 
prononcé. 

12. La tradition népalaise donne àMandjouçrî une origine 
étrangère j elle le fait venir du nord, tandis que les Chinois le 
disent appartenir à rinde. 

1 3. Il n'y a là aucune contradiction, comme il paraît au pre- 
mier abord, carie iV($|)a?, Hogdson l'a démontré, a été colonisé 
par un peuple de race chinoise probablement, et c'est ainsi 
que les Népalais ont reçu le bouddhisme d'abord, vers l'an 33 
de notre ère, puis le culte dç Mandjoiiçrî que les Chinois 
avaient connu par l'entremise des missionnaires bouddhistes 
de rinde. 

14. Dans l'Inde, on considérait et on honorait Mandjouçri 
comme XArya^ le vénérable ou saint, qui protégeait le boud- 
dhisme du 5frandv(^/iicu/e (mahâyâna), c'est-à-dire la doctrine 
métaphysique entremêlée de merveilleux des soxitras vaipoul- 
ya^ ou amplifiés. 

15. Maintenant si Ton fait bien attention au rôle que la lé- 
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gende attribue i lUandjouçri dont l'enseignement est présenté 
par le San^Uang-fa^sou cornme fortifiant et accroissant la 
doctrine du Bouddha, on reste convaincu que ce Mahâsatlva 
ou Grand-Être, comme on l'appelle aussi, est une création que 
le bouddhisme hindou a produite au contact du Christianisme. 

16. On peut certes en dire autant du bôdhisattva Avalùki- 
iêçvara, que la légende fait tantôt naître de l'esprit de Dieu, 
Adibouddha^ tantôt engendrer de l'énergie contemplative 
à^ Amitdhha, celui dont la splendeur est sans mesure, le Boud- 
dha divin. 

17. Avàlôkitêçvara est absolument inconnu au bouddhisme 
d'avant notre ère, mais ensuite nous voyons son culte répandu 
dans tout VHindoustan et au delà de Tlndus. Enfin il est de- 
venu le patron du Tibet au môme titre que Mandjouçri celui 
du Népal. 

18. Son nom d' Avàlôkitêçvara qui veut dire « le Seigneur 
» qui a regardé ce qui est au dessous, » ce qui est petit ou hum- 
ble, démontre à lui seul que c'est une conception inspirée 
par le Christianisme. 

19. C'est par ce nom qu'il est tout-puissant comme le Dieu 
suprême avec lequel les Tibétains le confondent volontiers. 
Ceux qui adorentce nom sacré obtiennent ce qu'ils demandent. 

20. Il est celui auquel les créatures doivent leur existence 
et qui, dans la vue de leurs imperfections et de leurs souffran- 
ces, s'est offert à son père pour être le libérateur des mortels. 

21. C*est pour cela qu'il est né dans le monde et qu'il lui 
enseigne la loi libératrice. Il s'est toujours accommodé à la 
condition des êtres qu'il a voulu convertir, et il a voulu les 
convertir tous. A cet effet, il leur a enseigné la prière par 
excellence, le mantra des six lettres. 

22. n est descendu aux enfers pour en faire sortir les pé- 
cheurs, afin qu'ils jouissent du bonheur de la Terre fortunée, 
Soukhavatî^ placée à Yoccident^ notre orten( à nous, et où rè- 
gne son père Amitâbha. 

23. Avàlôkitêçvara ne cesse d'être présent sur la terre dans 
la personne du gardien suprême de la foi bouddhique, qui de- 
puis le 15* siècle se nomme le Dolat-Zama, le précepteur ou 
supérieur spirituel semblable à l'Océan. 
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24. Remarquons que Tidée du pontificat suprême et uni- 
versel est tout à fait étrangère au bouddhisme d'avant notre 
ère , et qu'elle n'a commencé à se réaliser que depuis le i 3* siè- 
cle de J.-C. , en l'an 1251, alors que la constitution de 
l'Église était déjà connue dans l'Asie centrale et orientale. 

25. C'est au génie politique de la Chine, au grand empereur 
Khoublai'Khan^ que le bouddhisme doit l'affermissement de 
cette institution éminemment conservatrice. Cela date de 
Vannée 1261. 

26. Quant au Mahàsattva Avalôkitêçvara^ cet être pur^ cet 
océan de vertus, qui a pour corps la loi (Dharmàkàya), ce sau- 
veur aux cent mille mains et aux millions *d' yeux, qui donne 
la sécurité à tousceuxqui l'invoquent, qui sauva jadis le Boud- 
dha lui-même, et auprès duquel se réfugient tous les bouddhas, 
tant est grande la foi qu'il inspire, — le bouddhisme, qui 
peut en douter? a composé cette figure sur un modèle que son 
imagination ne lui apas fourni toute seule, mais dont il a em- 
prunté les traits les plus profonds à la personne du Christ. 

CHAPITOE Vn. 

Troisième influence du Christianisme sur le bouddhisme, démontrée par réta- 
blissement de diverses sectes bouddhiques tels que les Aîçyarikas, les Eârmi- 
kas, les Yâtnikas. — Quatrième influence démontrée par la pratique de la 
Charité. Preuves. 

1 . Achevons d'indiquer l'influence de l'Évangile sur le 
bouddhisme en faisant connaître les doctrines des AiçvarikaSy 
des Kârmikas et des Yâtnikas, 

2. Ces trois écoles, dont la première surtout est fort répan- 
due, sont postérieures à notre ère et elles ont remis au cœur 
du bouddhisme plus de principes religieux et moraux que sa 
métaphysique négative et le matérialisme des Svâbhdvikas ne 
lui en avaient ôtés. ' 

3. Les Aîçvarikas proclament l'existence d'un Dieu su- 
prême et intelligent qu'ils appellent Içvara^ ou le grand 
Içvara^ Mahêçvara. Il siège au-dessus descieux des bouddhas, 
dans le 9® ciel, nommé Mahêçvaravasanam^ la demeure idu 
grand Dieu, et qui se confond avec le Bhavâgra^ le sommet 
de l'existence, 'tn 
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4é Les Aiçvmikas sont dooc des théistes, et ils enseignent 
que l^bômitie {ieiit Arriver à la vertu par èes prises effortSy^i 
gagner ainsi le bonheur éternel qui consiste à être admis, 
après cette vie, à la participation des attributs divins dans 
l'essence intelligente du Dieu uniqufi. 

5. Get'te doctrine n'est certainement pas de provenance 
bouddiquei parce qu^il y a là une connaissance de Diea que 
les kommes, et même les plus éclairés d'entre eux, ne possé- 
daient pas avant l'apparition du Christianisme. 

6. Mais ce en quoi cette école ou secite se montre fidèle au 
bouddhisme, c'est qu'elle nie la Provid^njee et que, par suite, 
elle pratique la prière comme les J)ouddhistes l'ont pratiquée 
dès l'origine, comme une soute d'aspiration vague et 
indéfinie* 

7. Les Kârmikas aussi reconnaissent un Dieu suprême et 
personnel, et ils établissent la conscience comme arbitre de 
la moralité des actions humaines. 

8. Les Yâànikas leur ressemblent, à la «iiffér^ce d'une 
nuance spiritualiste qui consiste en ce que le mérite d«^s ac- 
tions dépend pour eux de Tefferl que ftijt Fintelligence pour 
rendre la conscience, qui les dirige, le plus éclairée possible. 

9. Eh bien, nous le demandons. Est-ce que personne 
pensera que ces doctrines, ces personniâeation» et ces récits 
touchant le Bouddha et le bouddhisme, et qui accusent une 
rénovation si profonde de la vie religieuse et de la vie inorale, 
aient pu sortir du matérialisme des Sxébhmikas ^ du scepti- 
cisme des Mâdhyamikas, de la doctrine négative des SaAr 
trântikas qui regardaient l'existence de toute chose comme 
apparente et illusoire, ou enfin du quiétisnae des Yùgâtchâ" 
ryas qui n'admettaient que la réalité du manos^ le s&ùs 
interne, qu'ils appelaient manô dhâtou^ Vêlement générateur? 
On ne pourrait soutenir une telle thèse, pas plus qu'on ne 
voudrait rattacher ces choses aux superstitions et aux immo- 
ralités çivaltes^ où le bouddhisme, déchu et perverti, se trou- 
vait plongé au moment où le Christianisme pénétra dans 
l'Inde. 

iO. Et dès lors n'est-il pas évident que ce renouvellement, 
inexplicable par l'action propre du bouddhisme, tien|t à ui^e 
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cause qui n'est nulle part si elle n'est dans la prédication de 
l'Evangile ? 

11. Le Bouddha avait bien enseigné Inexistence du péché 
(ddehâ ou papa) qui souille tout être et fait de son existence 
un nnalheur et une calamité. Il l'avait défini le mal moral pair 
excellence (fclëça), et avait recommandé par dessus tout de 
l'extirper si Ton tenait à entrer dans le bonheur sand trouble 
et sans fin du Nirvana. 

12. Mais ce qu'il n'avait pas enseigné, et ce qu'il ne pou- 
vait pas enseigner parce que cette idée n'est entrée dans le 
monde qu'avec le Christianisme (mandatum notnim), c'est 
d'aller au delà de la destruction du mal nïèral et de pousser 
le dépouillement de soi au profit d'àutrui au point de faire de 
lia charité la plénitude de la loi. 

13. Non, quelqu'admirable que fût l'enseignement moral 
du Bouddha, il n'avait pas dit : « L'amour est l'accomplisse- 
» ment de la loi ; » — il n'avait pas dit : « Quiconque voudra 
■ être le premier d'entre vous, doit être le serviteur de tous; » 
— il n'avait pas dit ; « Faites-vous des trésors dans le ciel, où 
» ni la rouille ni les vers ne les mangent point.*, car où est 
» votre trésor là aussi est votre cœur. » 

14. Non, le Bouddha n'avait pas dit eela, lui qui avait 
cependant tant préconisé la bienveillance et le dévouement. 
Comment donc se feit-il.... Mais écoutez ce récit : 

15. 11 y avait dans rinde un puissant souverain qui parla 
ainsi à son hôte, un saint homme : « J'ai régné pendant plus 
de trente ans et dès T abord mOn règne fut heureux et 
respecté. 

16. Je ne laissais pas cependant de m'inquiéter, parce que 
je voyais que je ne faisais point de progrès dans te bonheur 
et la vertu. 

17. Désolé de l'impuissance de mes efforts pour le bien, je 
rassemblais tous les cinq ans les fidèles et les dissidents, les fn^ 
digents et les orphelins, et pendant 75 jours je leur faisais une 
grande distribution pour obtenir d'être délivré de mes péchés. 

18. Jusqu'à ce jour, j'ai convoqué cinq assemblées de ce 
genre , maintenant je veux en convoquer une sixièmes. 
Venez-y avec moi. » 
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19. Alors le roi se mit en route avec son hôte, et ils se 
rendirent ensemble au lieu de la grande distribulion,qui était 
au confluent de deux grands fleuves. 

20. Ce lieu était une vaste plaine, et parce que beaucoup 
d'autres l'avaient déjà consacré par des distributions chari* 
tables, on l'appelait la Place des aumônes. 

SI. Cependant le souverain y avait invité tous les hommes 
nécessiteux sans distinction de croyance, de sorte que l'as- 
semblée se trouva composée de 500,000 individus , tant 
religieux que laïques . 

22. Les 18 royaumes sur lesquels s'étendait la suzeraineté 
du roi étaient repréientés chacun par son prince. 

23. On commença par rendre les honneurs de la religion à 
Dieu et à ses saints, puis on fit la distribution. 

24. Elle s'effectua avec un ordre et une convenance par- 
laits. Les religieux d'abord et ainside suite jusqu'aux hommes 
sans abri et famille, tous eurent une part abondante des ri- 
chesses accumulées pendant cinq ans dans le trésor royal, 
de sorte que quand arriva le terme de 75 jours, ce trésor se 
trouva complètement épuisé. 

25. Le roi donna tout en aumônes, même les vêtements 
royaux qu'il portait et les bijoux qui ornaient son corps et 
9on diadème. 

26. Puis ayant donné tout ce qu'il possédait, il demanda 
à sa sœur un vêtement commun et usé, et joignant les mains 
il adora Dieu et s'écria avec joie : 

27. « En amassant toutes ces richesses et ces choses pré- 
cieuses, je craignais constamment de ne pouvoir les cacher 
dans un magasin solide et impénétrable. Maintenant que j'ai 
pu par l'aumône les déposer dans le champ du bonheur, je 
les regarde comme conservées à jamais. » 

28. Voilà notre récit. Est-ce une parabole tirée de quelque 
Evangile apocryphe? ou un chapitre de la vie des saints? 
Points c'est un fait historique, une épisode de la vie du 
roi bouddhique ÇUâditya « le soleil de la conduite morale, » 
roi souverain de l'Inde , et qui s'est passé en Tan de 
grâce 643. 

i9. On peut s'en assurer en ouvrant leV^ livre des Voyages 



LB WCmaXBk BT LB BOUDDHISMB. |41 

de HiùuennThsang ^ le maître de la loi du royaume de Tchi-na^ 
autrement dit la Chine, et qui assista à cette distribution 
comme hôte du roi Çiïâditya. 

30. Cependant j'avoue que si ce fait était isolé, si d'autres 
faits ne venaient le 'Corroborer, et s'il n'était évident par la 
nature des textes qui les rapportent que tous tiennent à un 
enseignement qu'on ne trouve pas dans le bouddhisme d'avant 
notre ère, j'avoue, dis-je, qu'alors il ne prouverait pas ce 
qu'il prouve, à savoir, l'influence du Christianisme sur le 
bouddhisme. 

31 . Or ces faits sont nombreux et ils se rattachent à un 
enseignement général qui, on va le voir, est l'enseignement 
chrétien de la charité, mais exagéré par l'imagination 
bouddhique. 

32. L'Evangile enseigne qu'il faut aimer m^me ses enne- 
mis et faire du bien à ceux qui vous haïssent. Le Bouddha 
n'avait pu s'élever à la conception d'un amour aussi sublime; 
il avait bien enseigné de ne pas rendre le mal pour le mal, et 
il est appelé « le roi doué d'une forte affection, » mais rendre 
le bien pour le mal, voilà ce que le Sauveur a pu seul en- 
seigner de parole et d'exemple. 

33. Cependant nous lisons dans les ÀvadânaB ou légendes 
bouddhiques que plusieurs fois Çâkya s'immola librement et 
par compassion, soit en se faisant couper la tète à l'endroit 
où en souvenir de cette action on bâtit la ville de Takchila 
{takchita-çirtis, tète coupée), soit en se livrant à une tigresse 
affamée qui venait de mettre bas sept petits. Lorsqu'il fit 
cette aumône de son corps, il s'appelait JUaliâscUtoa le 
Grand-Être. 

34. C'est avec cette exagération, naturelle aux religions 
fausses et partant faibles, que le bouddhisme aétendu l'amour 
de Dieu pour les enfants de la femme coupable aux petits de 
la bête féroce, et bien qu'une telle compassion soit outrée et 
insensée, elle reste cependant respectable dans sa source, et 
dès lors aussi il n'est plus besoin de s'étonner de la longévité 
et de l'extension du bouddhisme. 

35. En effet, il se, maintient par son adhésion à la vérité 
au degré qu'ilse Test assimilée, car, quoique ce degré soitre- 



144 T1UDITI0K3 nuqnnns. 

12. C'est en vain que la reine le menace de toute sa ven- 
geance ; il reste inébranlable et part bientôt après pour ac- 
complir une mission militaire dans la ville de Takch<içilâ, 
sur les bords de llndus. 

13. Cependant le roi tombe malade et la reine sait habile- 
ment obtenir de son époux qu'il lui confie le pouvoir royal 
pour quelques jours. 

14. Aussitôt qu'elle se voit en possession du sceau d'Etat, 
elle songe à assouvir sa haine et expédie une lettre scellée 
aux habitants de Takcha^ilâ par laquelle il leur est ordonné 
de la part du roi d'arracher les yeux au prince Kounâla. 

15. A cet ordre cruel les habitants frémissent de douleur 
et d'épouvante» car leur jeune maître s'est fait aimer d'eux 
par sa bonté et sa douceur. 

16. Le prince cependant ayant vu la lettre et reconnu le 
sceau royal leur dit : a Faites ce qui vous est ordonné par 
» mon père. » 

17. Et s' encourageant lui-même au sacrifice douloureux 
qu'il lui faut accomplir, il fait des réflexions pleines de rési- 
gnation sur la fragilité et le néant des choses terrestres. 

18. Mais ceux qui l'entourent restent muets et consternés, 
et comme personne ne veut exécuter l'ordre royal, il fait 
venir pour servir de bourreau un homme de condition 
abjecte et d'un extérieur repoussant, et lui ordonne de lui 
arracher les yeux conformément à la volonté du souverain. 

19. Et cet homme se mettant aussitôt à exécuter Tordre, 
arrache un œil au prince infortuné, et lui le prend dans sa 
main^ le considère et dit : « L'œil de la chair vient de m'étre 
» enlevé^ mais qu'importe, puisque j'ai acquis les yeuxpar- 
» faits et irréprochables de la sagesse ? » 

20. C'est avec la même résignation qu'il livre son autre 
œil, et lorsqu'ensuite il apprend que c'est par la méchanceté 
de la reine qu'il a été si affreusement mutilé, il laisse échapper 
de sa bouche ces paroles, qui prouvent que c'est avec justice 
que la légende attribue à ce martyr, j'allais dire à ce chré- 
tien, le surnom de Dharma vivardhanaj accroissement de la 
loi : 

21 . <( Puisse-t-elle toujours être heureuse la reine qui a 
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» mis en usage le moyen par lequel j'ai obtenu l'inappréciable 
» avantage de devenir Tenfant du roi de la loi ! » 

22. Et continuant ce religieux langs^e, il s'applique à 
consoler sa femme éplorée et retourne à Pâtalipoutra. 

23. Alors le roi vient à apprendre le retour de Kounâla et 
l'action méchante dont ce fils bien aimé a été la victime de la 
part de la reine, et son visage s'enflamme du feu de la colère 
et il éclate en menaces terribles contre la femme coupable. 

24. Mais Kounâla tâche de le calmer par ses caresses et 
lui dit : « Console-toi, mon père, et ne vois comme moi dans 
» ce qui m'est arrivé que le fruit de mes mauvaises actions. » 

25. Et comme le roi persiste à vouloir punir sa femme du 
dernier supplice, il se jette à ses pieds et le supplie avec une 
voix où respire la compassion la plus sincère : « O roi» il ne 
» serait pas honorable pour toi de mettre à mort la reine. 
» Sache que je n'éprouve aucune douleur du traitement cruel 
» qu'elle m'a fait subir et que mon cœur n'a que de la bien- 
» veillance pour elle. » 

26. Telle est cette histoire, et après cela il n'est pas besoin 
d'autres preuves encore, je pense, pour nous autoriser à dire 
que le bouddhisme a connu une quatrième phase que nous 
nommerons sa phase chrétienne ? — Du reste, le lecteur en 
jugera. 

27. C'est assurément dans cette phase que l'Inde a dû voir 
beaucoup de ces saints personnages qu'on nomme Pratyêka- 
Bouddhas, c'est-à-dire Bouddhas personnels, parce qu'ils ont 
la perfection de tous les mérites, excepté celle qui donne au 
Bouddha la mission de sauver les créatures, ce qui est le 
caractère propre des Tathâgatas. 

28. Ils paraissent appartenir à la catégorie des êtres par* - 
faits que le Tathâgata « crée miraculeusement de la substance 
» de son propre corps. » — - On dirait une réminiscence de 
TËucharistie. 
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toriq^H sur l'Inde, trad. par Julien ; — Stirling^ An Account, geographical , 
statistical and historical ofOrissa, part 11 ; — Watben, Account of the Inscrip- 
tions upon two sets of Copper Plates, found in the Western part of Gujerat ; — 
Gildemeister, Scriptorum Arabum de rébus Indicis; — «MaBsoudi, Moroudj-Ald^ 
zehùb, ou les Prairies d'or^ trad. par Sprenger ; -— Beladori, h Livre des con- 
quêtes des paysj fragm. trad. par Reinaud; -^ Albyrouny, Relation des voyages 
faits par les Arabes et les Persans dans l'Inde et à la Chine, trad. par le même. — 
Edrisi, Géographie, trad. par Jaubert; -— Aboullëda, Géographie, trad. par 
Reinaud ; — Mircbond, Historia Gasnevidarum^ illust. Fr. Wilkeii ; — Le 
Bhdgaxata^Powâna; etc. 

CHAPITRE !•'. 

Extinction du bouddbisme dans Tlnde. — Causes de cette extinction : le défaut 
d'unité du bouddbisme, la persécution des brahmanes, puis, et surtout, la 
conquête arabe. 

1. Cependant « le rugissement du lion, » comme les livres 
bouddhiques appellent la prédication de la doctrine de 
Bouddha» àans doute parce qu'elle était victorieuse et aussi 
parce que le 61s du roi Çouddhôdana avait été surnommé « le 
»Iion des Çâkyas, » le rugissement du Uons'affaiblitpeuàpeu 
et se tut enfin tout à fait, dans la terre indienne, devant le 
mugissement et la fureur du taureau brahmanique ^vricha). 

2. Quand on réfléchit à cet anéantissement complet du 
bouddhisme dans le pays qui Ta vu naître et où il était par* 
venu, à plusieurs reprises, à des épanouissements dont 
l'histoire d'aucune religion ne nous offre un exemple plus 
remarquable, on a peine à comprendre tout d'abord comment 
celsi a pu arriver. 

3. Mais lorsqu'on y regarde de plus près et qu'on voit 
d'une part que cette doctrine s'est trouvée » dès l'abord » en 
contradiction flagrante avec le génie et les mœurs de la 
partie principale du peuple de la contrée où elle s'est pro- 
duite» et de l'autre que, tout en correspondant à quelques 
aspirations imprescriptibles de l'âme humaine, elle ne s'est 
point successivement agrandie par voie de déduction natu- 
relle à ses prémisses, mais par voie d'addition d'éléments 
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étrangers, alors loin d'éprouver encore de la surprise de la 
chute du bouddhisme dans FInde et de sa disparition entière 
de ce pays, on s'éionne , au contraire , qu'il ait pu y foum'tr 
une carrière aussi longue et qui dépasse un espace de temps 
de seize siècles. 

4. Nous n'entrons pas dans les développements philosopluh 
ques que le sujet comporte, bien qu'ils aient de grands attraits; 
mais nous devons aller au-devant de ceux qui nousr oppose- 
raient ici le brahmanisme, qui dure depuis plus longtemps 
que le bouddhisme, et dont l'existence dans l'Inde ne parait 
pas être près de finir. 

5. Â ceux donc qui nous objecteraient que le brahmanisme 
lui aussi s'est additionné beaucoup d'éléments étrangers et 
que néanmoins il vit toujours, nous répondrons que ces 
éléments, quelque nombreux qu'ils soient» n'ont cependant 
jamais prévalu, au sein de cette religion, sur les dogmes que» 
comme autant d'articles de politique sacrée, elle a eu soin 
de formuler d'une manière visible et palpable» et que c^est 
grâce à cette précaution d'habileté vraiment gouvernementale 
que le brahmanisme est aujourd'hui ce qu'il était il y a 
trois mille ans. 

6. C'est donc Fabsence des dogmes formulés par des sym* 
boles qui ne restent pas à l'état de sentiment, de conseil ou 
d'injonction plus ou moins abandonnés à l'appréciation indi- 
viduelle, mais qui prennent chuir et sang par un corps d'ins- 
titntions sociales; c'est, je dis, l'absence de ces dogmes qui 
a perdu le bouddhisme dans l'Inde et qui depuis longtemps 
aussi l'aurait perdu en Chine, en Tibet et dans tous les pays 
qui gravitent autour de l'Empire du milieu» si le génie poli- 
tique des Chinois n'y avait obvié par l'institution de l'autorité 
suprême d'un chef religieux qui ne meurt pas» et qu'on nomme 
Dalaï-Lama depuis quatre siècles, et auparavant P/iapA-ba» 
c'est-à-dire, Bhagavat, le Vénérable ou le Bienheureux. 

7. Le Bouddha, il est vrai» avait créé une hiérarchie et 
une discipline, mais cette hiérarchie et cette discipline 
étaient calculées seulement pour les Bhikchous et les Bhit- 
chounîs^ les religieux et les religieuses, c'est-à-dire pour les 
persorniesqui seseniaiient appelées àlaperfection^rogressive 
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des Çrdvakas, des Çrôtaâpannas ^ des Sakridàgdmins ^ des 
Anàgdminsj et enfin au degré supérieur des ArkatSy lesmé- 
ritantSt c'est-à-dire les Saints. 

8. Ainsi les institutions précitées ne pouvaient s'appliquer 
et ne s'appliquaient, en effet, qu'à la vie ascétique qu'on 
menait dans les Yihàras ou Sanghàràmas ^ lieux d'assemblée 
ou couvents. 

9. Çâkyamouni n'avait pas institué un chef général et 
suprême, et cela résulte clairement du Prdtihdrya Soûtray 
qui parle de deux chefs que le Bouddha avait dû désigner 
avant d'entrer dans le Nirvana. Or, ce que Bouddha n'avait 
pas fait, ni ceux auxquels il avait confié « le dépôt des 
» devoirs, »ni les rois bouddhiques, souvent si puissants, ne 
l'avaient fait non plus; ils n'y avaient même pas songé, ainsi 
qu'on le voit par Açôka qui aurait pu créer ce chef, puisqu'il 
créa des Dharmamahâmâtras y chefs religieux préposés aux 
provinces* 

10. Privée de l'autorité une et suprême qui aurait exercé 
sur elle l'ascendant qu'avait exercé le Bouddha, « le roi de 
la iQi , le grand médecin , » qui « domptait l'homme comme 
un jeune taureau,-» comment la masse des simples fidèles 
des deux sexes, les oupdsakas et les oupâsikâSy qui, avec un 
simulacre de culte consistant à bràler des parfums devant 
les statues du Bouddha, n'avait pour tout enseignement el 
pour toute direction de conduite que les cinq préceptes ou 
défenses (vÊrainanis) de ne pas tuer, de ne pas voler, de ne 
pas commettre d'adultère , de ne pas mentir et de s'abstenir 
de boissons enivrantes, comment la masse du peuple aurait- 
elle pu persévérer dans Vaversion de ces vices, et par 
conséquent dans le bouddhisme? 

11. C'était chose impossible. 11 faut un chef perpétuel à 
toute société qui veut durer sur les bases de sa constitution 
première, et le brahmanisme possède ce chef dans la caste 
brahmanique, qui est constituée dans l'unité la plus étroite, 
et, on peut dire, comme un seul homme. 

12. C'est le manque d'un chef unique qui fit que le boud- 
dhisme se laissa aller au vent de toute doctrine, et qu'il 
disparut enfin, comme une chose sans corps, ^Jevant le 
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soufile de cette unité qui était le seul secret dé la force de ses 
adversaires. 

13. On ne nous objectera pas les Assemblées générales 
coœoae pouvant suppléer à ce manque de chef suprême. Les 
assemblées générales, outre qu'elles ne peuvent être en per- 
manence et que même elles ne peuvent avoir lieu qu'à des 
intervalles plus ou moins considérables, bien que celles dn 
bouddhisme auraient dû être convoquées tous les cinq ans, 
ainsi que l'avait réglé le roi Açôka^ les assemblées générales 
ont besoin d'être dirigées et confirmées elles-mêmes, si elles 
veulent que leurs décisions soient respectées. 

14. Où serait l'Eglise catholique si elle n'avait eu que ses 
conciles et ses évêques pour la gouverner? si PIERRE était 
mort ou pouvait mourir? Elle serait où ses ennemis vou- 
draient qu^elle fût — dans le néant. 

15. Si, néanmoins, le bouddhisme dura si longtemps dans 
rinde et s'il eut des périodes de splendeur et de haute 
prospérité, il faut en attribuer la cause principale à l'avéne- 
ment au sceptre de l'Inde de ces grands rois de Isa croyance 
qui apparaissaient, comme nous l'avons vu, de temps à autre, 
ei par l'action desquels l'unité bouddhique se rétablissait; 
non pas doctrinalement, ce qui était impossible, mais du 
moins politiquement, de la même manière que nous le voyons 
pour le protestantisme sous les princes protestants. 

16. Cependant, plus le bouddhisme cultivait la métaphy- 
sique du scepticisme, plus il s'énervait par le culte des divi« 
nités femelles du Çivaïsme^ et plus il s'adonnait aux prati- 
ques de l'art des enchantements et de la sorcellerie, dont le 
goût lui était venu de la même source :,plus rarement aussi 
il devait produire, et produisit en effet, de grands caractères 
politiques, et il en advint que ses chances de ressaisir le 
sceptre de l'Inde diminuèrent de siècle en siècle. 

17. L'influence du Christianisme aurait pu le relever de 
cette déchéance, s'il avait eu un centre visible d'unité hié- 
rarchique et d'autorité doctrinale; mais, comme celte clef 
de voûte lui manquait, les doctrines chrétiennes qu'il s'ap- 
propriait, par convenance morale ou métaphysique, ne 
servirent, au contraire, qu'à augmenter les éléments de 
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destruction qui le rongeaient depuis si longtemps et qui » en 
dissolvant sa base même , le firent enfin fondre sur place. 

18. Sans doute , l'animosité des brahmanes aida à ce ré- 
sultat final , car elle dut s'accroître de toute la violence qui 
s'était amassée en leur cœur, par la tolérance forcée avec 
laquelle ils avaient dû supporter, depuis tant de siècles, ces 
contempteurs de leurs lois; mais toute leur inimitié et toute 
leur haine n'auraient pu amener l'anéantissement du boud- 
dhisme dans rinde , si ta cause efficiente n'en avait été dans 
cette religion elle-même, ainsi que nous croyons l'avoir 
suffisamment indiqué, et si surtout à ces causes il n'était 
venu s'en ajouter une troisième, la plus puissante de tootesi 
le péril de la conquête arabe. 

19. Cependant il convient de le redire encore , parce que 
ce sujet est digne de toutes nos méditations. Une religion 
dont la morale était si noble et si élevée qu'elle n'avait 
pas des malédictions pour ses ennemis, mais qu'elle disait : 
«r Les méchants qui me persécutent se convertiront et de- 
<c viendront bouddhas eux-mêmes, » cette religion, répandue 
sur toute la surface d'un pays qui mesure 675 lieues en 
longueur et 600 lieues en largeur, s'est évanouie comme un 
rien , parce qu'elle n'était pas une dans un chef visible , et 
que dès lors elle n'avait pas une autorité suffisante pour tenir 
tête à ses ennemis. 

20. On voit donc que ceux qui travaillent à détacher le 
Christianisme du Saint-Siège, par lequel nous sommes UN 
avec Jésus-Christ, comme lui-même est UN avec son Père, 
ont mauvaise grâce de persister à vouloir prendre le Catho- 
licisme pour le bouddhisme, et à espérer qu'ils réussiront 
dans leurs entreprises à force de science et de littérature. 

21. Par la science, disent les Hindous, on obtient tout ce 
que l'on désire. Sans doute, et si ceux qui la cultivent le font 
avec un esprit contraire à la vérité éternelle, qui est repré- 
seiitée par l'autorité de l'Eglise de Jésus-Christ, ils montrent 
qne leur désir est d'arriver au mal , et ils y arriveront s'ils 
persistent. Dieu compte avec la volonté de l'homme. 

22. Qu'ils considèrent pourtant le bouddhisme. Lui aussi 
avait de la science, et j'ose dire que cette science était le 



LB BOUDDHA Et IB ioUDDHISHB. 15) 

nec plus ulWd de la raison hnmaine livrée à ses propres 
forces. Cependant elle l'a conduit non-seulement à cettç 
« époque redoutable de la fin des temps, » comme les 
bouddhistes appellent l'œuvre de leur extinction complète 
dans l'Inde, mais encore, et surtout, à la honte d'être abattu 
âôuB les pieds d'un chef, un lama, qui prend au sérieux son 
-titre de dieu vivant et sujet vbéissant, et qui s'y complaît. 
Quelle absurdité et quel châtiment ! 

23. Nous venons de dire que l'extinction du bouddhisme 
ftit éomplète dans l'Inde. En effet, le Népal, où le bouddhrsme 
règne encore aujourd'hui , n'a jamais été considéré par les 
HindODS anciens comme faisant partie de VAryâvarta, ou la 
tiemenre des hommes qui se conforment aux règles prescrites 
parla révélation {çrouti) et la tradition (smriti). 

24. Les Hindous n'ont connu le Népal que fort tard, ce 
qu'on s'explique assez par la position géographique de ce 
pays et encore plus par sa topographie, qui nous le montre 
de toutes parts entouré de montagnes d%n accès diflicile. 

CHAPITRE II. 

Difficultés qu'il y a poar r^ablir Tbistoire politique du bouddhisme Kur les bases 
de la réalité. — Le roi Mahâsammata ; c'est le Mancu des brâhmajies, — Se- 
conde dynastie des Goupta. — Ses relations avec la Chine et avec la Perse. — 
État de rinde à cette époque, — Extension du bouddhisme h. l'île de Java 
et à rinde trausgangétique. — Confusion des doctrines religitmses d^ TTnde 
et inâaeiLisd qu'elle a eue- sur la disporitibn du boaddhieme du lOlinlieUé 

1. Les bouddhistes qui, comme nous le savons déjà, se 
font la place large dans le champ des créations métaphysi- 
ques et cosmogoniques, puisqu'ils prennent pour base de 
leurs évaluations une unité de 10 millions (hôti) et que, par 
suite, il y a chez eux des centaines de mille de myriades de 
kôtîs de buddhas, d'univers, de kalpas et ainsi du resté; les 
bouddhistes ne sont pas moins intempérants dans l'énumé- 
ration de leurs rois prédécesseurs de la dynastie royale d'où 
sortit le Bouddha, car ils en fixent le nombre à 336,5^9, à 
commencer par un roi qu'ils nomment Mahâsammata^ terme 
qu'on peut expliquer par « chef de la société (naissante). » 

2. C'est le Manow des brahmanes, qui représente d'ailleurs 
une idée analojgue, puisqu'il est Vhomme par excellence^ le 



162 TRADITIORS PBmiTITSS. 

père et le chef des hommes , et que de lui aussi bien que 
de Mahdsamtnata descend le roi IkchvâJcou^ rancélre du 
Bouddha. 

3. L'imagination des bouddhistes a beau jeu dans ces gé- 
néalogies. Cependant, grâce à la baguette de la critique eu* 
ropéenne, elles commencent à être réduites à leur juste va- 
leur et à se convertir en cette réalité que l'histoire de l'Inde, 
d'accord avec sa religion, fuit avec une persistance qui révèle 
un plan préconçu, un dessein. 

4. Pour ce qui est des bouddhistes en particulier, ils n'ont 
si malencontreusement déserté le domaine des faits histori- 
ques, ce me semble, que pour ne pas rester en arrière des 
brahmanes, et pour l'emporter sur eux, dans l'esprit des Hin- 
dous, au champ du merveilleux, comme ils l'avaient fait avec 
honneur dans le domaine de la morale. 

5. Mais ils ont perdu à ce jeu. Les brahmanes, pour ne pas 
céder le pas à leurs rivaux et se perdre dans l'estime du vul- 
gaire, dont l'admiration est toujours acquise à ce qui dépasse 
les proportions de la réalité,les brahmanes se sont aussi mis 
à fabriquer des impossibilités. 

6. Seulement, ils se sont montrés plus habiles en se gar- 
dant d'aller aussi loin dans leurs fictions et abstractions que 
les bouddhistes, en ne dépassant pas à outrance la partie des 
humaines limites. 

7. Toutefois quelle qu'ait été la mesure qu'ils ont eu soin 
de garder, cette mesure n'en a pas moins atteint au fabuleux, 
de sorte que les faits historiques des deux partis, également 
basés sur des calculs et des chronologies imaginaires, sont à 
peu près également difficiles à ramener aux réalités de l'his- 
toire. 

8. Ces difficultés grossissent encore par la manière dont 
les faits sont amalgamés et confondus dans le milieu légen- 
daire où on les a placés, et la rareté des documents véridi- 
ques devient plus sensible et vous affecte plus désagréable- 
ment, plus V0U5 approchez de la période finale du bouddhisme 
dans l'Inde. 

9. Après la dynastie Pândava de Pâtalipoutra qui succéda, 
comme nous l'avons vu, à celle des Goupta avec une exi- 
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stence aussi brillante qu'éphémère, Tlnde cenirate reconuat 
le sceptre d'uae dynastie qui s'appelait aussi Goup^a, et dont 
la résidence fut dans cette ville de Kânyâkoubdja (Canogë), 
sur le Gange, qui était située dans le pays que Manou appelle 
Madhyadêsa a ^tày^ du milieu {Médie].» Cependant le titre 
auquel elle tenait le plus, étant une dynastie bouddhiste, 
c*était le titre du roi de Magadha, 

10. Elle gouverna jusqu'au milieu du 7* siècle avec une 
autorité qui parait n'avoir point été contestée, si ce n'est 
pendant quelques années, ainsi que nous le dirons plus bas, 
et ses membres portèrent le titre glorieux de Mahdrâdja, ou 
même celui de Mahdrâdjddhirâdja^ roi suzerain des rois 
souverains, c'est-à-dire Empereur. 

11. Leurs relations avec les souverains de la Chine et de la 
Perse étaient les meilleures ; il y avait un échange fréquent 
d'ambassadeurs, et même un de ces derniers, Bahram-Gour^ 
s'il faut en croire Ferdoussy, rendit, en 436, visite k la dy- 
nastie du Goupta en sa capitale. 

12. Ces princes étaient bouddhistes, et plusieurs le furent 
d'une manière si zélée que la propagande de leur religion à 
l'étranger les occupa beaucoup. Les annalistes chinois nous 
parlent d'un Goupta qui envoya, en 502, à l'empereur delà 
Chine une lettre dans laquelle il l'exhorta vivement à faire 
tout son possible pour que la loi du Bouddha fut adoptée par 
tous les sujets de son vaste empire. 

13. Ces mêmes annalistes nousprésentent aussi divers royau- 
mes de rinde, dès le 5» siècle, dans un certain état de dépen- 
dance de l'empereur de la Chine et lui envoyant des tributs. 

14. Mais c'est là une supposition gratuite de leur part, car 
l'autorité de ces empereurs, bien qu'elle se soit étendue, 
avant et au commencement de notre ère, jusqu'à la mer Cas- 
pienne, n'a jamais franchi l'Himalaya. 

15. Les cadeaux que les rois hindous faisaient parvenir aux 
empereurs de la Chine n'avaient pas plus le caractère de tri- 
bot que ceux que les rois de Perse envoyaient aux rois de 
l'Inde, à Samoudragouptay par exemple. 

16. Ce qui résulte de cette assertion des historiographes de 
la Chine, c'est qu'alors déjà commença à se faire jour la 
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croyance des Chinois qui lenr fkit considérer leur pays comme 
Yempire du miKeu et le peuple qui Fhabîle comme celui au- 
tour duquel gravitent tous les autres peuples. 

17. Cette croyance se conslilua définitivement vers la fin 
du 14» siècle, après que la dynastie nationale des Ming dans 
la personne dn religieux bouddhiste Tchu-Jouan-Tchang^ eut 
pris, en 1368, la place de la dynastie tatare de Tchinguis- 
Khan, et elle a fait à la Chine cette position isolée de laquelle 
elle ne peut se décider à sortir. 

18. A l'époque qui nous occupe ici, les Chinois étaient en- 
core loin d'afficher l'outrecuidance qui les a conduits à leur 
isolement social et politique; leur croyance religieuse l'em- 
portait encore dans leur esprit sur leur vanité nationale, et 
suivant ce que leur enseignait la cosmographie bouddhique, 
ils plaçaient le centre de la terre dans la montagne Tsong- 
ling au nord du Tibet, parce qu'ils croyaient qu'elle était la 
même que le mont Mêrou des bouddhistes hindous. Fa-hien, 
qui était bon Chinois et qui visita Tlnde au commencement 
du 5« siècle, appelle la Chine le pays des frontières (Pien-li'). 
' 19. L'Inde, que ces mêmes annalistes divisent en cinq par- 
ties qu'ils appellent les cinq Indes, et dans lesquelles ils 
comprenaient, sous le nom de l'Inde septentrionale, outre le 
Kachmîr, le Kaboul et même le Tokhârestan^ c'est-à-dire la 
Bactriane, la Sogdiane et la partie avoisinante du Tîbety en un 
mot tous les pays indiens où dominait le bouddhisme et ceux 
qui se groupaient à l'entour dans cette môme croyance (tout 
le reste de la terre n'existait pas pour eux, ou du moins ils 
n'y prenaient aucune espèce d'intérêt) ; l'Inde, dis-je, n'était 
à cette époque dans aucune sorte de dépendance d'aucun 
peuple étranger, et sa prospérité agricole, industrielle, com- 
merciale et intellectuelle était aussi florissante que jamuis. 

20. Le commerce des Hindous avec l'empire de Perse d'un 
côté et avec les royaumes transgangétiques de l'autre, était 
des plus actifs. Les produits de l'Inde, pour les pierres pré- 
cieuses et les fruits que donne la culture de la terre, étaient 
d'une richesse et d'une abondance qu'on a peine à concevoir. 

21. On appelait l'île de Ceylan, l'île des joyaux, Batnadvipa, 
tellement elle abondait en perles, rubis, émeraudes et topa- 
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^n plusieurs pays dé Tlnde la hauteur des chameaux. 

Sa. Quelque incroyable que cela paraisse, cela doit être 
vrai cependant^ puisque nous savons qu'une autre terre de 
Forient, la Babylonie^ rendait toujours deux cents fois et sou- 
vent trois cents fois autant qu'on avait semé, et que les 
feuilles du froment y avaient quatre doigts de large. C'est 
Hérodote qui le dit, et il ajoute qu'il ne veut pas dire la hau- 
teur des tiges, persuadé qu'on n'y ajouterait pas toi. 

23. Quant à l'industrie de Tinde, les Chinois et les Arabes 
sont d'accord pour nous la représenter dans un état très- 
avancé, et si en effet, comme le voyageur musulman Soley- 
manie dit, ils savaient fabriquer des étoffes de coton ^'un 
tissu si délicat, qu'une robe pouvait passer à travers l'anneau 
d'un cachet, Findustrie moderne, la grande gloire de notre 
siècle, n'a qu'à baisser les yeux et à faire trêve aux vaines 
louanges qu'elle se décerne à elle-même avec tant de com^ 
plaisance. 

24. Le mouvement intellectuel enfin était comme surexcité 
dans cette époque finale du bouddhisme dans l'Inde et î*ayoh* 
naît des viharas et îles cours des princes ôômme d'autant de 
centres, non seulement sur l'Inde, mais aussi sur la Perse et 
la Chine. ' 

^. Oii sait que c'est dans cette époque que s'achevèrent 
ou allaient s'achever les grands poèmes brahmaniques du 
Râmâyana et du Mahàbbàrata, et ces livres de morale sous 
forme de contes, d'apologues et de dialogues qui, en passant 
dans notre Orient, dès le règne de l'illustre Khosroës Nouchir- 
van, au 6® siècle, se reproduisirent chez les Perses et les 
Arabes dans les Mille et une NuitSy les Fables de Pidpaïy le 
roman de Sindebad et autres productions, pour devenir en- 
suite, dès le IS"* siècle, sous la plume de nos Boccace et de 
DOS La Fontaine, ces contes et ces fables qui ne cessent de 
charmer nos générations de l'occident, 

26. Parmi les viharas ou couvents bouddhiques qui jetaient 
alors un vif éclat au milieu de la paix et du repos publics, il 
convient de nommer celui de Nâlanda dans le Magadha qui 
renfermait 10,000 religieux et où, commodément assis sur 



iB6 nABRIOKS PAinfifK - 

cent sièges munis chacun d'un marchepied, les plus savants 
bouddhistes enseignaient gratuitement tous les jours la mé- 
taphysique, h>s mathématiques, l'astronomie alors très-avan- 
cée, la médecine, et aussi cette astrologie et cette magie dans 
lesquelles les sectateurs hindous du Bouddha avaient la ré* 
putation d'être les plus forts. 

27. Il faut supposer pour l'honneur de l'esprit humain que 
ce ne fut pas cette réputation qui fit dire aux Chinois, sui- 
vant l'auteur arabe Abouzeydy que la sagesse lire son origine 
des Hindous, bien qu'on ait de la peine à s'en défendre lors- 
qu'on voit les Thang aussi bien que les SaswAnides faire tout 
leur possible pour se procurer dans Tlnde nne certaine berbe 
au moyen de laquelle on ne mourait jamais. 

28. Et non-seulement le bouddhisme se maintenait pros- 
père à côté du brahmanisme, dans le Uagadka^ dans le Ca- 
noge^ dans le Jfd/aoa, dans le Sind et dans la vallée de l'indus, 
pour ne nommer que les parties principales de l'Hindoostan. 
mais il régnait aussi dans le petit Tibet^ s'épanouissait dans 
le Gandkârd et le Kaboul, et annonçait au loin par les statues 
du Bouddha, hautes de 140 pieds et brillantes d'or, taillées 
sur les rochers du Botniany qull possédait le pays qu'arrose 
rOxus; d'où ses communautés rayonnaient jusque dans le 
Kkoréçdny jusque dans la capitale de la Perse, que les Sé- 
leucides avaient placée sor le Tigre, et dans les pays que bai- 
gne le golfe Persique. 

SB. Et de rautre côté. File de Osflttn, le pays bouddhique 
par excellence, commençait à propager la bonne loi, dès 410 
de notre ère, par Bauddhaghôdia^ dans le Birman et VArakan 
d'abord, puis au Siam et dans les antres royaumes de l'Inde 
trausgangétiqtte, la Cochinckine et le Tonquin^ oh elle s'in- 
troduisit aussi par suite de la conquête que fit de ces pays 
Fempereur Yang-H^ de la dynastie des Soni, au conunence- 
ment du 7* siècle. 

30. Dans plusieurs de ces pays» comme le Binnan et l'A- 
rakan, le brahmanisme avait pris les devants depuis plus de 
cinq siècles. 

3K En effet, à mesure que les brahmanes avaienl vn 
s'échapper la suprématie sur les peuples de Tlnde proprement 
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dité^ ils avaient songé à compenser leurs pertes par la con- 
quêle religieuse et politique d'autres peuples. 

32. C'est ainsi qu'ils s'étaient répandus, dès lé temps du 
Bouddha, dans les pays méridionaux de l'Inde; puis, voyant 
que la propagande bouddhique avait laissé dans un oubli 
complet les royaumes transgangétiques, ils s'y étaient trans- 
portés depuis le 2« siècle avant notre ère, et enfin sons le rè- 
gne de la dynastie Pândava^ l'an 318 de J.-C, ils s'étaient 
établis parmi les populations malayes à Java^ où, sous les 
auspices de leur religion, se fonda et grandit rapidement cet 
empire si puissant qui comprenait, outre les iles de Java^ de 
Soumatra et Baliy un grand nombre d'autres encore, et même 
une partie du sud-est du Dekhan, à savoir le royaume de 

^. Les Hindous donnaient à cet empire, dont le souverain 
pi%nait avec raison le titre de malidrâdja^ le nom de Sauvar- 
nadvtpa « ile d'or,» et les Arabes celui de Zâbedj. L'illustre 
Wilhelm de Humboldt en a fait connaître la civilisation par 
son livre sur la langue Kawie^ le plus bel ouvrage philolo- 
gique et littéraire que je connaisse. 

34. Mais il faut le lire dans sa langue; aucune traduction 
ne saurait en rendre la beauté du style : c'est la langue alle- 
mande dans la plénitude de sa perfection. 

35. Quant à la langue Kawie, c'était la langue sacrée des 
Javanais que leur culte mi-biâhmanique et mi-bouddhique de 
BatâraGouroUy le Précepteur divin, joint à celui de Sang 
Ywang Djagat, le maître du monde, c'est-à-dire Vichnou, en 
sanskrit Djagannâtha^ avait servi à former sur son modèle le 
divanâgari, et qui a été l'instrument d'une littérature reli- 
gieuse dans laquelle on distingue sept livres canoniques. 

36. Le culte des Javanais est un des exemples les plus 
frappants de la confusion des doctrines religieuses qu'avait 
déjà produite à cette époque la lutte séculaire des bouddhistes 
et des brahmanes; et au lieu d'assigner comme unique raison 
à l'extinction du bouddhisme hindou la persécution des sec- 
tateurs du Bouddha par ceux de Brahmà, il faudrait ne pas 
oublier de considérer les résultats qu'a dû avoir la confusion 
dont nous venons de citer un exemple très-remarquable. 
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cent sièges munis chacun d'un marcbepied, tes plus savants 
bouddhistes enseignaient gratuitement tous les jours la mé- 
taphysique, les mathématiques, l'astronomie alors très-avan- 
cée, la médecine, et aussi cette astrologie et cette magie dans 
lesquelles les sectateurs hindous du Bouddha avaient la ré- 
putation d'être les plus forts. 

27. Il faut supposer pour l'honneur de l'esprit humain que 
ce ne fut pas cette réputation qui fit dire aux Chinois, sui- 
vant l'auteur arabe Abouzeyd^ que la sagesse tire son origine 
des Hindous, bien qu'on ait de la peine à s'en défendre lors- 
qu'on voit les Thang aussi bien que les Sassânides faire tout 
leur possible pour se procurer dans Tlnde une certaine berbe 
au moyen de laquelle on ne mourait jamais. 

28. Et non-seulement le bouddhisme se maintenait pros- 
père à côté du brâhmauisme, dans le Magadha, dans le Ca- 
noge^ dans le Mâlava^ dans le Sind et dans la vallée de YlnduSj 
pour ne nommer que les parties principales de l'Hindoustan, 
mais il régnait aussi dans le petit Tibet^ s'épanouissait dans 
le GandMrâ et le Kaboul, et annonçait au loin par les statues 
du Bouddha, hautes de 140 pieds et brillantes d'or, taillées 
sur les rochers du Bamian, qu'il possédait le pays qu'arrose 
rOxus; d'où ses communautés rayonnaient jusque dans le 
Khordçdn^ jusque dans la capitale de la Perse, que les Sé- 
leucides avaient placée sur le Tigre^ et dans les pays que bai- 
gne le golfe Persique. 

29. Et de l'autre côté, nie de (Jeyian, le pays bouddhique 
par excellence, commençait à propager la bonne loi, dès 410 
de notre ère, par Bouddhaghôcha. dans le Birman et YArakan 
d'abord, puis au Siam et dans les autres royaumes de l'Inde 
transgangétique, la Cochinchine et le Tonquirif où elle s'in- 
troduisit aussi par suite de la conquête que fit de ces pays 
l'empereur Yang-ti^ de la dynastie des Soui, au commence- 
ment du T siècle. 

30. Dans plusieurs de ces pays, comme le Birman et l'A- 
rakan, le brahmanisme avait pris les devants depuis plus de 
cinq siècles. 

31. En effet, à mesure que les brahmanes avaient vu 
s'échapper la suprématie sur les peuples de l'Inde proprement 
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dité^ ils avaient songé à compenser leurs perles par la con- 
quête religieuse et politique d'autres peuples. 

32. C'est ainsi qu'ils s'étaient répandus, dès le temps du 
Bouddha, dans les pays méridionaux de l'Inde; puis, voyant 
que la propagande bouddhique avait laissé dans un oubli 
complet les royaumes Iransgangélîques, ils s'y étaient trans- 
portés depuis le 2* siècle avant notre ère, et enfin sons le rè- 
gne de la dynastie Pdndava^ l'an 318 de J.-C, ils s'étaient 
établis parmi les populations malayes à Java^ où, sous les 
auspices de leur religion, se fonda et grandit rapidement cet 
empire si puissant qui comprenait, outre les îles de Java^ de 
Soumatra et BaK, un grand nombre d'autres encore, et même 
une partie du sud-est du Dekhan, à savoir le royaume de 
Comar. 

33. Les Hindous donnaient à cet empire, dont le souverain 
pi%nait avec raison le litre de malidrâdja^ le nom de Souvar- 
nadvîpa « ile d'or,» et les Arabes celui de Zâbedj. L'illustre 
Wilhelm de Humboldt en a fait connaître la civilisation par 
son livre sur la langue Kawie, le plus bel ouvrage philolo- 
gique et littéraire que je connaisse. 

34. Mais il faut le lire dans sa langue; aucune traduction 
ne saurait en rendre la beauté du style : c'est la langue alle- 
mande dans la plénitude de sa perfection. 

35. Quant à la langue Kawie, c'était la langue sacrée des 
Javanais que leur culte mi-bràhmanique et mi-bouddhique de 
BatâraGouroUy le Précepteur divin, joint à celui de Sang 
Ywang Djagat, le maître du monde, c'est-à-dire Vichnou, en 
sanskrit Djagannâthaj avait servi à former sur son modèle le 
dêvanâgari, et qui a été l'instrument d'une littérature reli- 
gieuse dans laquelle on distingue sept livres canoniques. 

36. Le culte des Javanais est un des exemples les plus 
frappants de la confusion des doctrines religieuses qu'avait 
déjà produite à cette époque la lutte séculaire des bouddhistes 
et des brahmanes; et au lieu d'assigner comme unique raison 
à l'extinction du bouddhisme hindou la persécution des sec- 
tateurs du Bouddha par ceux de Brahmà, il faudrait ne pas 
oublier de considérer les résultats qu'a dû avoir la confusion 
dont nous venons de citer un exemple très-remarquable. 
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cent sièges munis chacun d'un marchepied, les plus savants 
bouddhistes enseignaient gratuitement tous les jours la mé- 
taphysique, h>s mathématiques, l'astronomie alors très-avan- 
cée, la médecine, et aussi cette astrologie et cette magie dans 
lesquelles les sectateurs hindous du Bouddha avaient la ré- 
putation d'être les plus forts. 

27. Il faut supposer pour l'honneur de l'esprit humain que 
ce ne fut pas cette réputation qui fit dire aux Chinois, sui- 
vant l'auteur arabe Abouzeydj que la sagesse tire son origine 
des Hindous, bien qu'on ait de la peine à s'en défendre lors- 
qu'on voit les Thang aussi bien que les Sassdnides faire tout 
leur possible pour se procurer dans Tlnde une certaine berbe 
au moyen de laquelle on ne mourait jamais. 

28. Et non-seulement le bouddhisme se maintenait pros- 
père à côté du brahmanisme, dans le Magadha, dans le Ca- 
nogBf dans le Mâlava, dans le Sind et dans la vallée de l'indus, 
pour ne nommer que les parties principales de THindoustan, 
mais il régnait aussi dans le petit Tibety s'épanouissait dans 
le Gandhârà et le Kaboul, et annonçait au loin par les statues 
du. Bouddha, hautes de 140 pieds et brillantes d'or, taillées 
sur les rochers du Bamian, qu'il possédait le pays qu'arrose 
l'Oxus; d'où ses communautés rayonnaient jusque dans le 
Khorâçàn^ jusque dans la capitale de la Perse, que les Se- 
leucides avaient placée sur le Tigre^ et dans les pays que bai- 
gne le golfe Persique. 

29. Et de l'autre côté, llle de Ceylan, le pays bouddhique 
par excellence, commençait à propager la bonne loi, dès 410 
de notre ère, par Bouddhaghùcha, dans le Birman et VArakan 
d'abord, puis au Siam et dans les autres royaumes de l'Inde 
transgangétique, la Cochinchine et le Tongt/in, où elle s'in- 
troduisit aussi par suite de la conquête que fit de ces pays 
l'empereur Yang-ti, de la dynastie des Souï, au commence- 
ment du T siècle. 

30. Dans plusieurs de ces pays, comme le Birman et l'A- 
rakan, le brahmanisme avait pris les devants depuis plus de 
cinq siècles. 

31. En effet, à mesure que les brahmanes avaient vu 
s'échapper la suprématie sur les peuples de l'Inde proprement 
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dite^ ils avàîeht songé à compenser leurs perles par la con- 
quête religieuse et politique d'autres peuples. 

32. C'est ainsi qu'ils s'étaient répandus, dès \6 temps du 
Bouddha, dans les pays méridionaux de l'Inde; puis, voyant 
que la propagande bouddhique avait laissé dans un oubli 
complet les royaumes transgangétiques, ils s'y étaient trans- 
portés depuis le 2* siècle avant notre ère, et enfin sons le rè- 
gne de la dynastie Pândava^ l'an 318 de J.-C,, ils s'étaient 
établis parmi les populations malayes à Java^ où, sous les 
auspices de leur religion, se fonda et grandit rapidement cet 
empire si puissant qui comprenait, outre les iles de Java^ de 
Soumatra et Baliy un grand nombre d'autres encore, et même 
une partie du sud-est du Dekhan, à savoir le royaume de 
Comar. 

33. Les Hindous donnaient à cet empire, dont le souverain 
prenait avec raison le titre de malidrddja, le nom de Souvar- 
nadvtpa « ile d'or,» et les Arabes celui de Zdbedj. L'illustre 
Wilhelm de Humboldt en a fait connaître la civilisation par 
son livre sur la langue Kawie, le plus bel ouvrage philolo- 
gique et littéraire que je connaisse. 

34. Mais il faut le lire dans sa langue; aucune traduction 
ne saurait en rendre la beauté du style : c'est la langue alle- 
mande dans la plénitude de sa perfection. 

35. Quant à la langue Kawie, c'était la langue sacrée des 
Javanais que leur culte mi-brâhmanique et mi-bouddhique de 
Batâra- Gourou y le Précepteur divin, joint à celui de Sang 
Ywang Djagat, le maître du monde, c'est-à-dire Vichnou, en 
sanskrit Djagannâtha^ avait servi à former sur son modèle le 
dêvanâgarij et qui a été l'instrument d'une littérature reli- 
gieuse dans laquelle on distingue sept livres canoniques. 

36. Le culte des Javanais est un des exemples les plus 
frappants de la confusion des doctrines religieuses qu'avait 
déjà produite à cette époque la lutte séculaire des bouddhistes 
et des brahmanes; et au lieu d'assigner comme unique raison 
à l'extinction du bouddhisme hindou la persécution des sec- 
tateurs du Bouddha par ceux de Brahmà, il faudrait ne pas 
oublier de considérer les résultats qu'a dû avoir la confusion 
dont nous venons de citer un exemple très-remarquable. 
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cent sièges munis chacun d'un marcbepied, les plus savants 
bouddhistes enseignaient gratuitement tous les jours la mé- 
taphysique, les mathématiques, l'astronomie alors très-avan- 
cée» la médecine, et aussi cetle astrologie et cette magie dans 
lesquelles les sectateurs hindous du Bouddha avaient la ré- 
putation d'être les plus forts. 

27. Il faut supposer pour l'honneur de l'esprit humain que 
ce ne fut pas cette réputation qui fit dire aux Chinois, sui- 
vant l'auteur arabe Abouzeyd^ que la sagesse tire son origine 
des Hindous, bien qu'on ait de la peine à s'en défendre lors- 
qu'on voit les Thang aussi bien que les Sassdnides faire tout 
leur possible pour se procurer dans Tlnde une certaine herbe 
au moyen de laquelle on ne mourait jamais. 

28. Et non*seulement le bouddhisme se maintenait pros- 
père à côté du brahmanisme, dans le Magadha, dans le Ca- 
noge^ dans le Mâlava^ dans le Sind et dans la vallée de Ylndus^ 
pour ne nommer que les parties principales de l'Hindoustao, 
mais il régnait aussi dans le petit Tibet ^ s'épanouissait dans 
le Gandhârâ et le Kaboul, et annonçait au loin par les statues 
du Bouddha, hautes de 140 pieds et brillantes d'or, taillées 
sur les rochers du Bamian^ qu'il possédait le pays qu'arrose 
l'Oxus; d'où ses communautés rayonnaient jusque dans le 
Khorâçdn, jusque dans la capitale de la Perse, que les Sé- 
leucides avaient placée sur le Tigre^ et dans les pays que bai- 
gne le golfe Persique* 

29. Et de l'autre côté, nie de (%Ian, le pays bouddhique 
par excellence, commençait à propager la bonne loi, dès 410 
de notre ère, par Bouddhaghôcha, dans le Birman et YArakan 
d'abord, puis au Siam et dans les autres royaumes de l'Inde 
transgangétique, la Cochinchine et le Tonquirif où elle s'in- 
troduisit aussi par suite de la conquête que fit de ces pays 
l'empereur Yang-ti, de la dynastie des Souï, au commence- 
ment du T siècle. 

30. Dans plusieurs de ces pays, comme le Birman et l'A- 
rakan, le brahmanisme avait pris les devants depuis plus de 
cinq siècles. 

31. En effet, à mesure que les brahmanes avaient vu 
s'échapper la suprématie sur les peuples de l'Inde proprement 
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dite^ ils avaient songé à compenser leurs perles par la con- 
quête religieuse et politique d'autres peuples. 

32. C'est ainsi qu'ils s'étaient répandus, dès lé temps du 
Bouddha, dans les pays méridionaux de l'Inde; puis, voyant 
que la propagande bouddhique avait laissé dans un oubli 
complet les royaumes transgangéliques, ils s'y étaient trans- 
portés depuis le 2« siècle avant notre ère, et enfin sons le rè- 
gne de la dynastie Pdndavay Fan 318 de J.-C, ils s'étaient 
établis parmi les populations malayes à Java^ où, sous les 
auspices de leur religion, se fonda et grandit rapidement cet 
empire si puissant qui comprenait, outre les îles de Java, de 
Soumatra et Bali, un grand nombre d'autres encore, et même 
une partie du sud-est du Dekhan, à savoir le royaume de 
Comar. 

33. Les Hindous donnaient à cet empire, dont le souverain 
prenait avec raison le litre de mahdrddja, le nom de Souvar- 
nadvîpa « île d'or,» et les Arabes celui de Zâbedj. L'illustre 
Wiihelm de Humboldt en a fait connaître la civilisation par 
son livre sur la langue Kawie, le plus bel ouvrage philolo- 
gique et littéraire que je connaisse. 

34. Mais il faut le lire dans sa langue; aucune traduction 
ne saurait en rendre la beauté du style : c'est la langue alle- 
mande dans la plénitude de sa perfection. 

35. Quant à la langue Kawie, c'était la langue sacrée des 
Javanais que leur culte mi-biâbmanique et mi-bouddhique de 
BatâraGouroUy le Précepteur divin, joint à celui de Sang 
Ywang Djagat, le maître du monde, c'est-à-dire Vichnou, en 
sanskrit Djagannâtha, avait servi à former sur son modèle le 
dêvanâgariy et qui a été l'instrument d'une littérature reli- 
gieuse dans laquelle on distingue sept livres canoniques. 

36. Le culte des Javanais est un des exemples les plus 
frappants de la confusion des doctrines religieuses qu'avait 
déjà produite à cette époque la lutte séculaire des bouddhistes 
et des brahmanes; et au lieu d'assigner comme unique raison 
à l'extinction du bouddhisme hindou la persécution des sec- 
tateurs du Bouddha par ceux de Brahmâ, il faudrait ne pas 
oublier de considérer les résultats qu'a dû avoir la confusion 
dont nous venons de citer un exemple très-remarquable. 
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^. En effet, il est évident que cette confc^ion du boud^* 
dhisme avec le vichnouvisme on avec le civaisme a dû aoieoer 
rextiûction du bouddhisme plus sûrement encore que la per- 
sécution des brahmanes, quelque longue et violente qu'im 
veuille la supposer. On n'a jamais supprimé nulle part aucune 
religion par la violence seule, surtout quand cette religion 
comptait ses adhérents par millions. 

CHAPITRE III. 

La dynastie bouddhique de Baîlahhi dans le Gonzerat. — Troubles dans l*Tnde 
centrale, — Le roi Çîlâditya, — Une dynastie brlUimaniqne s'élève dans le 
Sind. -*- Révolution tentée par les brahmanes dans l'Inde centrale. — Elle est 
réprimée par l'empereur de la Chine. — La secte des Djaînas; elle est mi- 
bouddhique et mi-brâhmanique ; elle CQ^tribue à Textinction du bouddhisme. 

1. Les limites de ce travail ne nous imposent pas Tobliga- 
tion de nommer toutes les dynasties qui ont gouverné dans 
rinde, et cela serait aussi parfaitement inutile au but qife 
nous avons en vue, qui est de présenter des choses du boud- 
dliisme un ensemble assez substantiel pour qu'il puisse ser- 
vir par la suite de cadre à une histoire de cette religion, aussi 
détaillé qu'on voudra la faire. 

2. Nous pouvons donc nous dispenser de parler des rais 
qui gouvernèrent du 4" siècle au 7^ siècle, depuis le Gandhârâ^ 
situé sur les rives du haut Indus, jusqu'au TàmraUpiika aux 
bouches du Gange, et qui presque tous reconnaissaient pour 
suzerain le grand-roi du Canoge et étaient bouddhistes comme 
lui. 

3. Toute celte époque, jusqu'en 618 de J.^., en partie si 
troublée pour la Cihine et pour la Perse, à cause des agrès* 
sions des Turcs, fut pour l'Inde centrale une ère de paix et 
de prospérité publique. 

4. Les dissensions religieuses et politiques entre les bond- 
dhistes et les brahmanes semblaient n'avcnr jamais existé, 
tant les deux partis vivaient en bons voisins sous la dynastie 
des seconds Goupta; et il en était de même sous la dynastie 
Ballabfii ou Balabhadra, qui régnait dans te Gouzerat, si ri- 
che par son commerce maritime. . 

5. Ce fut sans doute cette richesse qui deviiU la cause des 
désastres qui fondirent sur ce pays et sa dynastie en l'anôSi, 
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OÙ des btrbares yecus du Nord, des lndo^çythe& probable- 
ment^ détruisirent la capitale de Ballabhipoura^ etmireatfia 
au règne de ses princes. 

6« Le calme déjà séculaire de l'Inde fut encore troublé 
dans le même siècle par les expéditions de Khosroës sur TIb^-! 
dus, dans le Sind^ royaume très-considérable alors» et où 
prospérait un mélange de croyances indiennes et persanes 
très-difficiles à définir, mais qu'on nommait bouddhisme. En- 
fin la paix de l'Inde reçut une plus rude atteinte encore en 
618, par suite du meurtre de Vardhana, roi de Canoge, par 
un de ses vassaux brahmaniques. 

7. Cette mort fut le signal d'un grand nombre de soulève* 
ments de la part des autres rois vassaux^ et les brahmanes en. 
profitèrent pour pêcher dans l'eau trouble. Ils avaient des 
griefs particuliers contre la famille du roi assassiné, parce 
que, pour satisfaire ses goûts dispendieux, elle avait osé 
puiser dans les trésors de leurs temples. 

8. Dans cette conjoncture, et pour arrêter les désordres, 
plusieurs des personnages les plus influents du Canoge s'acf 
cordèrent pour proclamer roi le frère du feu râdja, et qui 
devint célèbre dans l'histoire de l'Inde sous le nom du ma- 
h&râdja Çilâditya. 

9. C'est le même que celui dont nous avons déjà i^arlé dans •. 
le livre précédent, et l'on a vu que le beau nom qui lui est 
attribué, le ce Soleil de la conduite morale, » ne lui sied pas 
mal. 

10. U avait en outre toutes les qualités d'un roi qui ne laisse 
pas tomber la sceptre en quenouille; car pendant six ans il. 
promena son armée, où il y avait 5,000 éléphants, dit Hiou" 
en-Thsang, d'un bout de l'Inde à l'autre, pour remettre sous 
le sceptre du Kanyakoubdja tous les rois vassaux qui avaient 
cru pouvoir en décliner la suprématie. 

11. Quand il eut achevé cetie oeuvre militaire, l'an 621, il 
s'occupa avec zèle de l'œuvre religieuse, celle de rendre au 
bouddhisme dans ses Etats la place d'honneur qui alors en- 
core lui était aussi dévolue dans le Mâlava, dans le Sind et 
dans le Kaboul. 

ISi: Dans le Sjn^ et dans la vallée de l'Indus, qui en avait 



160 TIADIVIONS PRmiTITBS. 

dépendu Jusqu'au Kacbemir^avaûtrexpéditiondé Khosroës, 
le bouddhisme ne tarda cependant pas beaucoup à prendre 
un rang inférieur, et cela depuis ravénemeni au trône du 
Sind, en Tan 639, d'un roi qui professait le culte brahma- 
nique. 

13. Ce roi s'appelait Tchotch, Il avait été ministre du roi 
bouddhiste son prédécesseur, dont il épousa la veuve et ex- 
termina la famille. Pendant les 40 années qu'il régna, jusqu'à 
679 de J.-C, il fit du Sind, auquel il joignit le Moultan et le 
Béloutchistan, un royaume plus puissant encore qu'il ne l'a- 
vait été avant l'invasion dé Khosroës, et ce pays continua 
ainsi, sous son fils et successeur Dâher^ jusqu'à l'invasion 
arabe de Mohammedy en l'an 706. 

14. Le Sind ne suivit pas la religion de son roi ; il resta 
bouddhiste. Mais il n'en fut pas ainsi du pays de la vallée de 
rindus. Là, l'abandon du bouddhisme prit de plus en plus 
un caractère général, et cela surtout par l'influence de la mé- 
tropole du vichnouvisme mélangé de naturalisme persan, la 
ville de Moultan^ dont le temple d'Aditya, que les \rabes 
appelèrent la Maison^ d'or, parce qu'ils y trouvèrent beau- 
coup d'or donné en offrande, était depuis un siècle déjà et 
resta pendant des siècles encore un des lieux de pèlerinage 
les plus vénérés de l'Inde entière. 

15. Dans l'Inde centrale aussi les brahmanes eurent à cette 
époque, après la mort de Çildditya^ en 648 de notre ère, la 
satisfaction de revenir au gouvernail; toutefois ce triomphe 
ne fut pas de longue durée. Les annalistes chinois nous di- 
sent que l'empereur Taï-tsoungj fondateur de la dynastie des 
Thang^ outragé de ce que l'homme que les brahmanes 
avaient placé sur le premier trône de l'Inde ne voulut pas 
recevoir son ambassadeur, qu'il avait envoyé au roi Cilàditya, 
dont il ignorait la mort, fit attaquer l'usurpateur par des 
troupes tirées au nombre de 8,000 du Népal et du Tibet, lui 
prit d'assaut sa résidence^ Tchampara-nagara (aujourd'hui 
Tchoupra), sur le Gange, et, après une vaillante résistance, 
le fit prisonnier lui-même daus le Kôçala, où il s'était ré- 
fugié. 

16. Il se le fit amener et, en le voyant, il dit : a Les oreilles 
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» et les yeax de cet bomme ne respirent que les plaisirs; sa 
» bouche et son nez sont ceux d'un bomme adonné aux pen- 
>> chants vicieux. » 

17. C'étai t en peu de mots faire la peinture de l'état de dé- 
gradation morale où la politique des brahmanes s'appliquait 
depuis si longtemps à plonger les populatious, afin de les 
détacher du bouddhisme, qui était revenu çà et là» par rin- 
0uence des doctrines chrétiennes, à la sévérité de sa morale 
primitive. 

18. Cette régénération partielle et locale avait produit la 
secte des Djaînas ou vainqueurs, qui subsiste encore aujour- 
d'hui, surtout dans le midi de la presqu'île. 

19. Leur religion se forma d'un composé de doctrines coa- 
servatrices de la société et de la morale, empruntées au bràhr 
manisme aussi bien qu'au bouddhisme, et elle était censée 
être instituée par 72 apôtres de pureté ou saints, nommés 
tirthakaraSy parmi lesquels on distingue le saint par excel- 
lence, Mahavîra^ comme étant le législateur ou précepteur 
de l'âge actuel. 

20. On le nomme aussi Varddhamdna^ le fortuné^ et c'est 
un dieu incarné; il commença sa carrière d'enseignement à 
l'âge de 30 ans. 

21. Par le fait seul de son existence, le djainisme, qui se 
répandit beaucoup et devint même une puissance politique 
au 12'' et au 13*^ siècles, le djainisme contribua à l'œuvre db 
la dissolution delà société bouddhique presque pour autant 
que l'absorption latente, mais très -appréciable pourtant, du 
bouddhisme dans le vichnouvisme et surtout dans le ci* 
vaisme, et à ces deux causes de l'extinction du bouddhisme 
indien, les événements politiques qui surgirent au ?<" siècle 
en ajoutèrent deux autres. 

22. Ces événements sont Tinvasion et la conquête partielle 
de rinde par les Arabes. 

23. De là un réveil de sentiment national et un besoin 
d'unilé qui amenèrent du côté des bouddhistes des retours 
volontaires et sur une grande échelle dans la société consti- 
tutive de l'Inde, le brahmanisme, et, du côté des brahmanes, 

11 
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la persécution contre ceux qui résistaient i ce mouvemeût 
général. 

21. Telles sont les quatre grandes causes de Textinctron du 
bouddhisme dans Tlnde, et qai, si je ne me trompe, sont ici 
constatées pour la première fois. 

26. En effet, on n*a toujours parlé que de la persécution 
sliscitée aux bouddhistes par les brahmanes, et encore sans 
en ilddiquer la cause efficiente, le danger de la c<mquéte m^ 
sulmane. 

26. Ce péril public était pourtant un point essentiel à con- 
stater, puisque c'est lui seul qui explique suffisamment com- 
ment, au 12^ siècle, a pu si rapidement disparaître du sol 
JAdien une religion qui y existait depuis plus de 15 siècles, 
^ qui y comptait^ nominalement du moins, pins de 40 mil- 
lions d'adhérents. 

CHAPITRE IV. "^ 

♦ 

L*i&Tasion de llnde par les Arabes et les Tibétains. — Mohammed fait la con- 
quête de la vallée de Tlndus. — La dynastie Késari, — L'Inde centrale est 
exposée aux envahissements de tout conquérant par défaut d'tmité politîqne. 
'.^^ Yacoub. -— Kàllara^ 'chef d'une dynastie brahmanique du Kaboul qui est 
bouddhiste.-— L'iitvaaion de Sébvktékin^ chef de la maison de Gazna.— Causes 
de r affaiblissement du caractère national des Hindous. — Le roi Bhôdja du 
Mâlava. — Émigration des bouddhistes à la Chine. 

1. A peine Tislamisme était-il né, que déjà, en l'an 16 de 
l'hégire, 687 de J.-C, Fardeur de leur foi et aussi celle de la 
rapine poussèrent les sectateurs de Mahomet vers les bou- 
ches de rindus et sur divers points de la côte occidentale 
de rinde. 

2. S'ils n -envahirenl pas aussi promptement le contineu/ 
db }%ide, c'est que l'ignorance de la nature de ce pays, qui 
se présentait à eux, du côté du Sedje^tan^ comme un déseit 
de »ablc, leur fit penser que ce serait une conquête peu 
utile et peu lucrative. 

3. Mois diverses expéditions dans le Kaboul et jusque vers 
les rives de l'indus les fireut enfin revenir de cette erreur, 
et, 67 ans après leur première apparition sur les côtes in- 
diennes, en l'an 705, Mohammed^ un des généraux du khalife 
Valida ou, si l'on veut, de Hadjadj\ son gouverneur de la 
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Perse, s^eropara, après les combats les plus sanglants, du 
Sind et do Moultan^ que gouvernait encore le ràdja Ddher. i 

4. Il paraît que ce prince ne s'émirt pas trop du prefHnei^ 
succès de Mohammed, car ce ne fut qif en 712, et seulement 
lorsqcf il se vit assiégé dans sa capitale ^ tor, qui était où «sC 
aujourd'hui Bi)i;kkar, qu'il n^ar^cha en pers«»ne contre renvia^- 
hifiseur. H resta dans le combat. 

5. Dès lors Flnde centrale, inquiétée déjli par le^inoursioÂ- 
des Tibétains et en partie dans la dépendance d'une dynasliéi 
qui lui était étrangère, la dynaistie KêsitriAn Télirigana, ddns 
le Dekhan, qui à cette époque, au 8"" siècle, était Aeveeim 
maîtresse absolue de YOvdradêça (Orissa), d*une partie deM 
côte de Tchôda (Coromandel), du Ceylan et du Bengàlej et qnl» 
resta dans cette puissance jusqu'au oomimefteesieiit do 
10« sièele; je dis, l'Inde centrale était menacée d'une posir 
tion plus humiliante que celle qu'eUe ^subissait déjà, car e^iér^ 
tait la soumission à Yishm. 

6. I^ rappel de Mohammed par un maitre soup^oaneuM Je 
khalife SoUyman, successeur de Valid, la sauva pom* cette 
fois, et ses destinées subirent ainsi un retard de troAs^ 
sièctes. 

7. Cependant répouvante qu'avait répandue Tinvasion det 
Mohammed fit jeter 'à 'toute l'Iode un cri d'alarme qui reteotit 
jusque dans la ilhme^ où les privées bouddhiques enjvojEàrent 
demander du secours. 

8. Mais la Chine ne put en donner aucun, tellement (elle 
était embarrassée elle-même pour se défendre eodutre dô$: 
envahisseurs <fui valaiîent les Arabes, savoir les Tibétaine, 
dont les audaces guerrières faisaient alors, et jusque vers la 
fin du O"" siècle^ trembler tonte la haute îAsie orieflitale..iU 
venaient aussi dans l'Inde, a^H)nsnnous dit, où ils pénétraient 
jusqu'aux bouches du Gange. 

9. Dans ces conjonctures, un grand nombre d'flindousdes 
pays ct^e Fouest et du sud-ouest subirent le prestige qu'eser^: 
cent toujours plus ou moins, autour d'elles, les forles con^ 
vktions, de quelque natui;e quelles soient, et les conver- 
sions à l'islam furent nombreuses, ainsi que les çhangeteente- 
des noms indigènes contre^des noois arabes. 
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10. Des musulmans veQant de l'Arabie et de la Perse s'éta- 
blirent à demeure et toujours en plus grand nombre sur plu- 
sieurs points de la vallée de l'Indus» où Mohammed n'avait 
pas oublié de fonder autant de mosquées qu'il lui avait été 
possible ; et, vers le milieu du 8*^ siècle, les Arabes bâtirent 
sur le cours inférieur du fleuve, là où est aujourd'hui Hyde-- 
rabad, la ville de Mançoura, « la victorieuse, »> pour être le 
dief-lieu de leur première principauté mahométane dans 
rinde. 

11. Quant aux rois hindous, qui avaient vu de près la valeur 
impétueuse et l'intrépidité inflexible qui font le caractère pro* 
pre des descendants d'Ismaël, conformément à ces paroles 
de l'Ëcriture : « Il sera un homme farouche; il lèvera sa main 
» sur chacun et campera en face de ses frères; » je dis, quant 
aux rois hindous, voyant que la Chine ne pouvait réaliser 
leurs vœux et les assister de ses armes, ils s'appliquaient 
soigneusement à éviter tout ce qui pouvait irriter ces hôtes 
terribles, et les ràdjas du Sind et du Màlva, qui gouvernaient 
les deux royaumes bouddhiques où le commerce attirail les 
musulmansen nombre très-considérable, se mon iraient pleins 
d'égards pour tout ce qui confessait la légitimité du djéhâd 
ou guerre sainte. 

12. Néanmoins le Sind ne tarda guère à tomber entière- 
ment au pouvoir du Croissant; et, au milieu du 9"" siècle, l'is- 
lamisme avait déjà pénétré jusqu'au Kachmtr. 

13. Cependant les dissensions intérieures qui déchiraient 
flréquemment l'empire des khalifes et les occupaient chez 
eux purent faire croire aux Hindous que l'orage de la con- 
quête étrangère irait enfin en se dissipant. Mais, malheureu- 
sement pour eux, il se trouva un homme qui n'était qu'un 
chaudronnier, il est vrai, mais qui était fait pour être un 
moudjâhed ou combattant pour la foi, et dont le nom était 
Yacaub. Il sortit soudain de son désert de Béloutchistan 
comme une trombe de sable et s'abattit sur l'Arachosie, le 
Bamian et le Kaboul. Cela arriva en l'an 871. 

14. Tout plia devant ce fanatique, impétueux comme le 
vent de son pays, et les peuples qu'il se soumit, il les soumit 
aussi à la loi de Mahomet, Yislamf la soumission à Dieu. 
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15. Les trophées de la guerre sainte , consistant principal 
lement en statues des temples bouddhiques, appelées bodd 
(bouddha) par les Arabes» il les envoyait au khalife de 
Bagdad, le vicaire du prophète. 

16. On conçoit aisément quel désastre ce dut être pour le 
bouddhisme qu'un tel conquérant. Le Kaboul , le siège prin- 
cipal du bouddhisme à Touest de l'Indus, ne succomba pas 
encore cette fois sous le coup que lui porta Yacoub; mais ce 
que ne put faire le glaive des Musulmans fut consommé bien- 
tôt après, au commencement du lO*" siècle, par Thabileté des 
brahmanes. 

17. La royauté bouddhiste du Kaboul fut renversée par un 
ministre dévoué aux croyances brahmaniques; il s'appelait 
Kallara et devînt le chef d'une dynastie très-envahissante , 
puisqu'elle joignit au Kaboul, le Gandhàra, le Pêchâwer et 
tout le Pendjab. 

18. Cependant, à mesure qu'elle s'étendit à l'est del'Indus, 
elle perdit de son pouvoir à l'ouest de ce fleuve. Le Kaboul, 
exposé d'un côté aux incursions de ces tribus turques qui 
avaient autrefois poussé sur l'Inde les Youë-chi, et qui 
devaient renverser l'empire de Bagdad; de l'autre, aux entre- 
prises continuelles des apôtres de l'islam, qui ne connais- 
saient que la conversion, le tribut ou la mort, le Kaboul 
n'était déjà plus guère que nominalement aux mains des 
successeurs de Kallara, lorsque les rudes attaques de Sébuk- 
tékin vinrent le leur arracher tout à fait. 

19. La première invasion de cet esclave turc, devenu 
prince de Gazna et père de ce fameux Mahmoud qui compte 
parmi les plus terribles combattants pour la foi que l'islamisme 
ait connus, la première invasion de Sébuktéktn dans le 
Kaboul eut lieu en 977. 

20. Le roi de ce pays, mais qui n'y résidait déjà plus, était 
alors Djayapâla, le quatrième successeur de Kallara. Sa force 
principale reposait sur le Pendjab, et c'est delà qu'il s'avança 
à la rencontre de Sébuktékin , à l'ouest de l'Indus. 11 va sans 
dire qu'il fut battu. 

21. Les Hindous d'alors, quelles que fussent encore les 
venus qu'ils manifestaient dans leurs relations sociales et 
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commereiales 9 et qoe nous devons admettre puisqu'elles 
sont également attestées par les Chinois et par les Arabes, 
les Hindous avaient perdu une vertu essentielle, et qu'oD 
peut appeler leur vertu de race puisqu'elle brille, pendant 
des siècles, d'un si haut éclat dans la conduite de leurs an- 
cêtres , je veui^ dire la vertu martiale. 

22. Les rêveries d'une métaphysique toute fantastique et 
les pratiques puériles du bouddhisme d'une part , de l'autre 
les basses satisfactions qu'accordait à leurs sens le culte des 
divinités qu'avaient établi les brahmanes , les vichnouvites 
aussi bien que les çivaïtes, et qui avaient tellement dévoyé 
leurs idées sur la morale, qu'ils étaient arrivés à considérer 
l'inceste comme une chose anciennement autorisée par le 
richi Kapila, celui-là même en l'honneur duquel les ancêtres 
du Bouddha avait fondé la ville de de Kapilavastou^ a le lieu 
» de Kapila, » voilà plus de causes qu'il n'en avait fallu pour 
faire de cette nation, jadis si pleine d'énergie et d'action, un 
peuple timide et craintif, ne regardant plus ce monde que 
comme « une grande forêt de douleurs. » 

23. D'ailleurs comment ces religieux sans nombre qui ne 
s'appliquaient qu'à «parvenir à compi'endre le vide, » oo qui 
croyaient mûrir pour l'état de Bouddha en se tenant assis 
les jambes croisées et ramenées sous leur corps dans une 
complète immobilité de leurs membres et de leur pensée, en 
ayant soin de regarder fixement le bout de leur nez, avec la 
constante application de mouvoir par leurs narines, à in- 
tervalles égaux , le souffle de l'aspiration et le souffle de 
l'expiration, comment de tels hommes, considérés et res- 
pectés comme des initiés à la grande contemplation , et par 
conséquent comme des modèles dignes d'être imités, corn* 
ment les exemples de tels hommes n'anraient-ils pas abâtardi 
et abêti le peuple le plus heureusement doué? 

24. Ce n'est pas à dire qu'il n'y eût plus d'une contrée dans 
l'Inde où cet affaiblissement du cœur était encore loin de 
former le trait distinctif de la population. Le Râdjaslhan et le 
Mâlva, par exemple, étaient toujours habités par un peuple 
courageux et guerrier, et le roi de Màlva, qui s'appelait alors 
Bhôdja^ faisait grand honneur au sang dont on le disait 
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4eseeadrer et qui n'é(ail autre que celui de l'héroïque a^dv^-r 
saire d'Alexandre , ie râdja Porus (Pauvara). Cependant cette 
descendance a besoin d'être prouvée. 

2Q. Depuis que les rois de Mâlva avaient délaii^^ l'amique 
ville i'Oudjaîni , illustrée par le règne du premier Vikram4-r 
dityCy ils habitaient près de là une ville nommée Dhârâf 
située sur un plateau du Yindhya, à une vingtaine de lieues 
au nord^esl de la capitale proprement dite, et que le^ écri- 
vains arabes appellent Mdnakir (Minagai'a). 

26, Le mouvement et le bruit causés par le commerce très- 
actif de cette villç étaient moins que le calme et Iç silence 
(jle Dhâré favorables à la culture des sciences et dqs lettre^ 
que Bhôdja aftectioanait en prince riche et magnifique. 

37. Sa CQpr était composée des pandits les plus savants que 
l'Inde possédait alors, car Bhôdja était vichnouvite^bien que; 
le bouddhisme fût la religion dominante dans le Mâlava» dont 
la suprématie s'étendait non-seulement sur le Gouzerat, mais 
aussi sur une grande étendue des côtes maritimes qui lon- 
gent les Ghattes. 

2$. C'était donc un royaume très-riche, le plus florissant 
de toute l'Inde, puisqu'il possédait d'excellents ports de mer» 
par la voie desquels les Arabes et les Persans continuaient 
avec l'Inde le commerce des Romains de l'empire. 

^. Néanmoins, comme la prospérité du commerce n'est 
pa$ précisément la bonne prospérité, ainsi que le prouve 
l'bistoire de ^^«s les États préférablement commerçants, 
les productions littérairçs de la cour çle Bhédja jetèrent 
plus d'éclat qu'ils n'eurent de valeur réelle; elles se font 
remarquer par ce caractère prétentieux et maniéré qui 
est le propre des littératures trop bien payées et protégées. 

30. Les Hindous écrivaient alors comme ils se battaient, 
par un effort plus ou moins déguisé, et cependant ils écri- 
vaient plus que jamais (ils achevaient I'Océan des contes^ le 
Kathâsaritsâgara), et plus que jamais ils étaient en hostilité 
les uns avec les autres. 

31. Cette littérature miroitant de toutes les couleurs du 
naturalisme éblouit les Arabes, et le charme qu'ils en éprou- 
vèrent se fit sentir jusqu'à Bagdad^ de même que le courage 
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des Hindous, pour n'être plus de bon aloi, étonna et tint en 
échec plus d*une fois les armées mêmes du redoutable Mah- 
moud. 

32. Néanmoins les malheurs de l'Inde allèrent constam- 
ment en augmentant; le pays prit çà et là cet aspect aban- 
donné et désert qui n'a cessé de faire des progrès depuis, et 
la vallée de Tlndus s'en ressentit d'abord. Les religieux 
bouddhistes quittèrent leurs vihâras qui tombèrent prompte- 
ment en ruines, ainsi que les temples du Bouddha, et, fuyant 
le glaive des Arabes, ces <( barbares qui bouleversaient la 
» terre, la nourrice des créatures (bhoûtadhâtrî) y » ils éta- 
blirent, dès la fin du 10* siècle, ce courant d'émigration vers 
la Chine que nous font connaître les annalistes de ce pays, 
et qui a contribué pour sa part à l'extinction du bouddhisme 
dans l'Inde. 

33. La Chine, en effet, dut attirer leurs regards préféra- 
blement à tout autre pays, car depuis que la loi du Bouddha 
y avait été établie, ses empereurs l'avaient toujours eue dans 
une estime singulière, et n'avaient jamais manqué d'honorer 
grandement les religieux qui s'étaient appliqués à la faire 
fleurir. 

34. Les religieux de l'Inde surtout, ils les avaient toujours, 
reçus à bras ouverts, et cette bonne réception fut naturelle- 
ment une raison pour que ces religieux s'y rendissent de plus 
en plus nombreux, en emportant avec eux tout ce qu'ils 
avaient de plus précieux, et ce qu'en Chine on recevait avec 
bonheur, les livres de la doctrine, les reliques et les statues 
du Bouddha. 

CHAPITRE V. 

Mahmoud. — Progrès de la conquête musulmane dans l'Inde. — Résistance des 
rois de Kaboul, soutenus par ceux de Tlnde centrale. — Procédés de Mah- 
moud. — Prise de Soumenat. 

1. Quand Djayapâla eut été vaincu, il acheta la paix au 
prix d'une partie de son royaume à l'occident de Tlndus, 
mais ne pouvant se résigner à supporter cette perle, il eut 
rimprudence de recourir de nouveau à la fortune des armes, 
et de nouveau il fut vaincu. 

2. Cette seconde défaite était d'autant plus grave qu'elle 
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riSméla aux Musolmans la faiblesse des rois de Tlnde centrale» 
qu'aucune grande dynastie ne protégeait pour le moment. 
Sur la demande de Djaj/apâla, ils n'avaient pas hésité à lui 
accorder le secours de leurs armées, qu'ils commandèrent 
eux-mêmes. 

3. Sébvktékin n'eut pas le temps de mettre à profit l'expé- 
rience qu'il venait de faire du peu d'importance militaire des 
alliés du roi de Kaboul et qui étaient les radjas du C.anoge, 
d'Adjmir et de Kallindjer ; il mourut peu après cette se- 
conde victoire, et d'ailleurs il avait assez de modération pour 
ne pas poursuivre à tout prix la propagation de l'Islam. 

4. II laissa même les peuples du Kaboul dans la tranquille 
possession de leurs croyances bouddhiques ou brahmani- 
ques; mais il en fut tout autrement de son fils et succes- 
seur, le terrible Mahmoud. 

5. Aussitôt qu'il se fut affermi dans la possession de sa 
principauté, il courut, enflammé pour la guerre sainte, dans 
le Kaboul, au devant de Djayapdla qui avait traversé Flndus 
pour la troisième fois, le battit près de la ville de Pêchâwer^ 
et le fit prisonnier, l'an 1001. 

6. Et sans perdre du temps, il occupa le Kaboul entier, 
malgré la résistance des habitants, qui fut vive surtout dans 
les montagnes du Nord; puis il franchit l'indus. Ce passage 
mémorable tomba dans l'année 1005* de J.-C. 

7. Dès ce moment l'Inde fut perdue pour ses habitants et 
appartint à l'étranger qui ne l'a plus lâchée depuis. Mahmoud 
emporta successivement le Pendjab, le Moultan^ et, chassant 
devant lui le successeur de Djayapâla, le roi Anandapdla et. 
ses alliés, plusieurs des radjas de l'Inde centrale, il pénétra, 
en 1008, jusqu'aux premiers contreforts de l'Himalaya, où il 
prit et détruisit la ville et le temple de Nagrakotia; puis, l'an- 
née suivante, il envahit le pays d'ild/mir, dans le Râdjaslhan. 

8. Il y eut là pendant plusieurs années, des combafs ter- 
ribles et des résistances héroïques jusque sur les ruines des 
temples et des villes, car les Radjepouts étaient alors, comme 
aujourd'hui, plus guerriers que les autres Hindous. Mais 
Mahmoud, poussé par les paroles du Prophète : « Combattez 
» les infidèles jusqu'à ce que la religion de Dieu règne seule 
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• sur la terre, » llabmoud brisa tout, p«î& lassa oslfe piNir 
firaocliir la Djamounâ» 

9. Ce passage» qoi arriva en l*an 1015, B*esl pas ooe date 
moins fatale posr llnde que celle de 1006^ qoi inarqaa le 
passage de l'indus. Car en franchissaDt la OjaoKMini^ le 
Glaive de la religion (Seïf-Eddmulak\ eomme le «ouveraîn de 
Bokhara avait surnommé Mabmond, porta la servitude étran- 
gère dans rinde centrale, la terre classique des Aryas* 

10. Là, dans le champ même de la mémorable bataille des 
Kaûravas et des Pandavas, nommé le Mouroukckétraf il s'em- 
para da lieu de pèlerinage le plus célèbre de Tlnde, et qui 
était la ville dédiée au seigneur du lieu, Stkànéçoara (Yich- 
nou), d'où le nom coniracté de Tane^ser. 

11. La statue du Dieu, trophée précieux pour Témir vain- 
queur que le khalife de Bagdad avait orné dn titre de Bras 
droit de l'empire des croyants(yemtn-£dJatilaÀ), prit, comme 
tant d'autres, le chemin de la ville de Gazna. 

12. Le malheureux Anaïu/apd/a ne survécut pas longtemps 
à une telle calamité, et son successeur TrUôichanaiMa &t ce 
qu'il put pour relever la fortune de l'Inde, mais en vain. 

13» D'abord, il est vrai, lorsque Mahmoud, qoi était rentré 
dans son gouvernement, se présenta de nouveau sur le sol de 
l'Iode, l'an 1018, et qu'il marcha sur le Gange avec une ar- 
mée que la renommée de ses victoires avait considérable- 
ment grossie, Trilôtchanapâla, qui sans doute ne s'était pas 
attendu à un retour aussi prompt, s'enfuit che^ le roi de 
Mâlva. 

14. Il en arriva que tout le pays fut à la disposition de 
i'émir, et que son glaive fit une ample moisson, soit pour la 
mort, soit pour l'Islam. 

15. A voir la facilité avec laqueUe les Hindous adoptèrent 
la loi du Prophète, -on ne peut douter que ces conquêtes spi- 
rituelles ne s'étendissent principalement sur les Hindous 
bouddhistes : ils étaient une société religieuse sans lien dog- 
matique et partant sans unité; leur conversion ne put résis- 
ter à la double sommation du glaive et de l'intérêt, de la 
mort et du tribut. 

16. Cela, du reste, n'est pas une simple supposition. Tonte 
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Itbistpffe moderAe de rinde pnouve ce foit» que d^poH la 
disparition du bouddhisme de ce pays, depuis (jue les di- 
verses $^tes dn bràbmaQisme s'y soot seules trouvées en 
face de rélraiiger, aucune religion venue du dehors, et quels 
qu'aient été les moyens empIoyés^ par ses apôtres, n'a pu opé* 
rer des conversions dans l'Inde, j'entends des conversions 
en nombre considérable et qui changent la physionomie re- 
ligieuse d'un pays. 

17. D'ailleurs les grandes résistances, les résistances héroï* 
ques, des combats « tels qu'on n'en avait pas vu d'exemples », 
comme dit Belladari, n'eurent jamais lieu que lorsque les 
Musulmans se trouvaient aux prises avec des princes ou avec 
des populations brahmaniques, ainsi qu'on le voit entr'au- 
très par la conduite de Dâher, de Djayapâla, de Trilolchana* 
pàla et par celle des défenseurs de Somanâtha. 

18. La prise de cette ville de Somanâtha ou Soumenat cou- 
ronna l'œuvre de la conquête musulmane sous Mahmoud ; 
pour le moment ce fut la ville de Mathoura^ sur la rive occi- 
dentale de la Djamounâ, dans la province actuelle d'Âgra, qui 
éprouva le sort de la destruction. 

19. C'était encore un lieu sacré pour le l>râhmanisme ; c'é-r 
tait la ville natale de Krichnay et à ce titre elle était toute ea 
beaux temples et en palais magnifiques. II n'en resta debout 
que quelques ruinjes. 

20. Franchissant ensuite la i)yamoién4 pour la seconde fois, 
l'an 1019, Mahmoud occupa sans résistance tout le Canoge 
dont le roi et un grand nombre d habitants avaient fui au-de- 
là du Gange ; puis, ayant donné à ce pays un gouverneur en 
la personne d'un Hindou converti à l'Islam^ il reprit la route 
de rindus. 

21. Mais son abâence né fht pas longue. Sur la nouvelle 
que peuples et prit^ces, conduits par le ràdja Ninda de Kal-- 
lindjer, (JSfa/andjaro), s'étaient levés après son départ et 
avaient tué le gouverneur qu'il leur avait imposé, il revint, 
en 1021) avec nne armée plus nombreuse encore que les pré- 
cédentes» et arriva promptement sur la Djamounâ. 

22. Là il vit, l'attendant sur l'autre rive, le roi Trilôtchanchi 
p4to, à la tète d'une armée considérable. Mahmoud traversa 
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la rivière» anéantit l'armée hindoue et força son cbef à nne 
fuite précipitée. 

23. Puis il songea à aller cbàtier le ràdja de Kallindjer qui 
s'était renfermé dans cette forteresse du Bandélkhand, qui 
était la plus forte de toutes celles dont ces pays étaient garnis. 

24. A la vue de son ennemi, le ràdja ne perdit pas courage, 
mais il comprit que la résistance serait inutile. Alors, pour se 
ménager une capitulation aussi favorable que possible, sa- 
cbant que Mabmoud aimait les sciences et les lettres, il lui 
envoya une pièce de vers, composée en sanscrit, dans la- 
quelle il célébrait la personne et les qualités de son adver- 
saire. 

25. Mabmoud se fit traduire la composition par les lettrés 
dont il aimait à s'entourer , et qui l'accompagnaient dans 
toutes ses expéditions, et, trouvant l'hommage à son gré, il 
fit grâce au ràdja et lui laissa son gouvernement. 

26. C'est une chose qui étonne, quoiqu'on se l'explique ce- 
pendant, que cette passion pour les sciences et les belles 
iettres dans ces conquérants implacables, qui se nomment les 
Ommiades, les Âbbassides, les Samanides ou les Gazné- 
vides, et qui leur fit faire de Cordoue, de Bagdad, de Bokhara 
et de Gazna, autant de rendez-vous de tout ce que les races 
Arabe et Persane avaient d'esprits instruits et distingués. 

27. Mais cet amour pour les choses de l'esprit n'exerçait, 
si ce n'est par exception, aucune influence sur le cœur de 
tous ces conquérants; les princes musulmans, quelque let- 
trés qu'ils fussent, ne surent guère se refuser les actions les 
plus cruelles. Mahmoud, en particulier^ était insatiable de 
destruction, de meurtre et aussi de pillage. 

28. Après avoir détruit dans le Canoge et dans l'Adjmir 
autant d'idoles et adorateurs d'idoles qu'il put atteindre, il 
songea à frapper un plus grand coup, et à cet effet, il mar- 
cha, l'an 1025, contre la ville de Soumenat {Sômandiha) qui 
était située sur les bords de la mer, dans le Gouzerat. 

29. Les Hindous y adoraient Çiva sous la forme d'un linga 
dont la partie supérieure était revêtue d'or et de pierres pré 
cieuses. 

90. La défense du sanctuaire du seigneur à la lune, Sôma- 
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ndika, ainsi nommé parce qu'il porte la lune sur sa tête, 1^ 
défense fut désespérée, car les Hindous se battaient pour la 
dieu dont le culte leur était devenu plus cher peut-être que, 
celui de Kricbna. 

31 4 Mais leur résistance quelque héroïque qu'elle fût, ne 
put tenir contre la furie des Musulmans qui attaquaient la. 
place du côté de la nier en même temps que du côté de la 
terre, en célébrant, dit Mirkhond, alta voce Deipotentiam. 

32. Elle fut emportée le 3 mars 10:25, et il s'ensuivit un 
massacre de 50,000 Hindous et le pillage des richesses im- 
menses qui étaient accumulées dans le temple de l'idole. Il 
va sans dire que le linga fut renversé et mis en pièces. Mah^ 
moud en prit avec lui comme trophée la partie supérieure» 
dout il fit servir la moitié de marche-pied à l'entrée de la 
mosquée principale de Gazna, 

33. La prise de Soumenat fut le dernier acte de conquête 
de Mahmoud. Après Tavoir accompli, il quitta pour toujours 
cette Inde qu'il avait remuée plus qu'elle ne l'avait jamais été, 
puisqu'il était parvenu à y établir une religion nouvelle au 
dépens des religions nationales, au dépens surtout du boud- 
dhisme et des adorateurs du boddf et cela jusque sur les rives 
du Gange, 

CHAPITRE VI. 

Lea succès de Mahmoud raniment la fibre nationale des Hindous, — Établisse- 
ment de plusieurs grandes dynasties brahmaniques. — La dynastie AdcA- 
trakouta dans l'Inde centrale. — La dynastie Vatdya au Bengale. — Le 
bouddhisme, entré depuis longtemps dans sa période finale, succombe entière- 
ment au 12« siècle. — Conquête de l'Inde par les Gourideit. — Le Bhàgavata 
Pourâna. — Disparition du bouddhisme et des bouddhistes du sol de l'Inde, 
— Les Gitanos. 

1. Les succès de Mahmoud étaient faits pour effrayer les 
Hindous qui avaient encore dans le cœur l'amour et le respect 
de l'antique terre des Âryas; ils sentirent que si la délivrance 
de ce sol sacré pour eux était encore possible, elle ne pou- 
vait être obtenue qu'au prix d'une action d'ensemble, et que 
cette action exigeait avant tout l'unité religieuse de la nation. 

2. Alors on vit successivement s'élever dans les diverses 
contrées de l'Inde, des dynasties royales qui professaient le 
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bf&bmanismey la religion des castes» et par là éminemniefit 
propre à donner au!t mesures de résistance contre l'ennemi 
un point d'appui solide et assuré. 

3. Toutes les parties de YAryàvarta ou Hindoiistan qni 
n'étaient pas converties à Tlslam, reconnurent» au nord el à 
Fouest, la dynastie Râchtrakouta; à Test» au Bengale, la dy- 
nastie Vaîdya. 

4. La première, toute guerrière, car elle était de la caste 
des Kchattrîyasj du pays d'Adjmir, c'est-àndire de ce BA- 
djasthan dont le nom veut dire demeure des rois, et qui a 
pour habitants les Radjepouts ou fils de rois; la première dy- 
nastie s'éleva à peu près à l'époque où Mahmoud reprit posr 
la dernière fois le chemin de Gazna, après la prise de Soume- 
nat; la seconde, d'origine savante (uaîdya veut dire médecin), 
s'établit un peu plus tard, en l'an 1063, et affaiblit la dynastie 
Kêsari, dont la fortune avait déjà eu à lutter, depuis le 
10* siècle, dans le Dekhan, contre la dynastie Çilâhdray 
jusqu'à ce qu'elle s'effaça entièrement, vers 1140, devant la 
puissante dynastie brahmanique ou çivaïtedes€G(ngfav«tiç«, 
représentée alors par le roi Roudradêva. 

5. La mort du conquérant gaznévîde, qui arriva en M@W, 
ne permit pas à Massoud^ fils de Mahmoud, de repren^di*e 
aussitôt le chemin de l'Inde, et la dynasitie radjepoute eut ainsi 
les loisirs nécessaires pour commencer l'œuvre régénératrice 
qui consistait à replacer la religion dans la nationalité, et Ja 
nationalité dans la religion. 

6. Le bouddhisme, avec son caractère abstrait et cosmo- 
polite, n'était pas apte à cette œuvre circonscrite dans des 
limites données ; le brahmanisme, au contraire, avec ses doc- 
trines dogmatiques et ses institutions politiques si nettement 
définies, s'y prêtait à merveille. 

7. Il semble que l'Inde comprit spontanément ce qu'il y 
avait à faire, et qu'il y eut comme un consentement tacite et 
universel pour le rétablissement du brahmanisme, la vieiHe 
religion nationale. 

8. On ne peut du moins s'empêcher de reconnaître, enlistint 
le Bhâgavata Pourâna qui a élé écrit après le rétablissement 
du brahmanisme, que s'il s'y trouve çà et là quelques traces des 
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Ititteis qui ont dû avoir lieu pour opérer celte rërntégralion, 
ie caractère général de ce livre, écrit pour tout le mande 
s^otis Finspiration de l'esprit populaire autant que sous eehri 
de Fesprit des brahmanes, est un caractère de paix et Se 
concorde tel qù^H peut résulter de la certitude que la doc- 
tritrè qu'on expose a reçu racquîescement général. 

9. Ce livre est un asile pour tous les êtres et pour toutes 
les croyances, absolument comme le dieu «n rhonneiir du- 
qpél il a été fait et qni est Vâsoudêvaoyi Vichnon; ce qui veut 
'tfhre que cet asrle de tolérance ne s'ouvrit cependant que 
potrr ceux qui reconnaissaiewtla suprématie théocratique dèi& 
bràhman^es. 

10. fl s'ensuit qu« le renouvdlement religieux de riwde, 
tout en s'opérantpar te réteîl e^t renlrainement des anciennes 
idées nationales plutôt que par la persécution, ne put aller 
«1 vite, ni avoir un effet si prompt que Massmdy lorsqu'il 
eut le loisir de reprendre l'œuvre de conquête que »on perte 
*ui avait léguée dans Hude, ne continuât à remporter des 
victoires auxquelles les armes des Gazné vides étaient ha^ 
Muées. 

11. Mais )a répugnance des bouddhistes de reconnaître la 
saprématie religieuse et politique des brahmanes, et d'y "voir 
litre loi éternelle (dteirman sanàtanam), céda de plus en plus 
% la pression des événements et au courant de l'opinion gé- 
ttérale^ depuis que Hassoud eut péri assassiné à Lahore^ 
«n 1041. 

12. Alors la passion nationale prit le dessus sur tout antre 
sentiment dans le cœur des Hindous; ils redeviBrent uM 
nation dans l'unité religieuse du brahmanisme et rétablirent 
Tîndépendance de YAryé^aria^ sous la conduite du roi TcAan- 
dradêva^ petit-fils de Yaç^vigraha^ premier roi de la dynastie 
Tarfjepoute. Cela se fil en Tan 1072. 

IS. C'est à peine si Ibrahimy huitième successeur Ôe Mah- 
moud au trône de Gazna, et ^m fils Massoud tlly purent 
reprendre, en 1079 et les années suivantes, assez de pslys 
dans rinde pour y établir un asile à leur dynastie, qui allait 
lètre dépossédée de ses Ëtats héréditaires par les Turcs Seld- 
jouoides. 



176 TRADITIONS PRlIUTlTKâ. 

14. L'Inde étail donc rendue à elle-même, sauf le Penj&b 
et la vallée de Tlndus, mais ces pays n'avaienl jamais été 
considérés par les brahmanes comme faisant partie de Tlnde 
aryenne. 

15. Ainsi le recouvrement de l'indépendance nationale de 
rinde fut complet, et elle resta dans cette pleine possession 
d'elle-même pendant plus d'un siècle. 

16. L'Inde centrale succomba, après la plus héroïque des 
résistances, en Tan 1193, où périt, les armes à la main, Djayor 
tchandray son dernier mahàràdja, sous la fortune rapace du 
gouride Gajath-Eddin Mohammed ^ qui mit aussi fia k la 
dynastie gaznévide établie dans le Penjâb, à Lahore. 

17. Quelques années plus tard, en 1203, un des généraox 
de Mohammed, fit subir au Magadha et au Bengale le sort de 
Delhy et de Biinarès, et Lakchmaniyay le dernier roi de la 
dynastie Vaidya^ tomba comme était tombé Djayatchandra. 
La conquête du Mâlva s'opéra en 1227. 

18. Dès lors l'Inde, sauf le Dekhan, que les Mongoles, 
qu'Aureng-Zeyb même n'ont jamais pu entièrement sou- 
mettre, tellement toute l'antique énergie nationale, nourrie 
par les traditions brahmaniques, avait af&ué au centre, puis 
à l'extrémité sud de celte presqu'île, l'Inde, dis-je, passa pour 
toujours sous ce joug détesté de l'étranger qu'elle avait fait 
les plus grands efforts pour éviter, et il faut en conclure, non 
sur une destinée fatale et inflexible qui n'existe, quoi qu'on 
en dise, ni pour les hommes ni pour les peuples, mais sur la 
justice de la Providence qui atteint les peuples dans leur vie 
historique, ne pouvant les atteindre autrement. 

19. En edet, il est évident pour celui qui a étudié la société 
hindoue, que le régime du brahmanisme, quelque désirable 
et nécessaire qu'il pût paraître en face de la conquête musul- 
mane, en ce qu'il rétablissait l'unité nationale, est cependant 
au fond ce qu'il y a de plus contraire au développement ra- 
tionnel et historique d'un peuple grand et nombreux, parce 
que, le parquant, comme on fait pour les divers animaux do- 
mestiques qu'on place, les uns dans une écurie, les autres dans 
une élable, ou enfin dans un chenil, il ôte aux individus l'in- 
dépendance et la liberté qui leur sont nécessaires pour qu'ils 
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puissent coopérer et atteiodre au but qw Difu a as$lgaé.^ 
la société en général, ^t à chaque peupla en particulier, 
2(K C'est donc avec justice que Tlude, redevenue irâhtfia- 
nique» pafsa sous les Fourches-Caudines de Fislainisme/et 
elle mérita 4'autant plus ce sort si humiliant que rorguiçi} de 
ses maîtres, non satisfait de Tadbésiou volontaire de la plupart 
des bouddhistes, ne s'était pas fait fapte, dans tout.Ie.cour$ 
du 12* siècle, d'employer contre ceux qui répugnèrent d'ea^ 
trer dans le giron. du nouveau sauveur (Hari) tous les inoy^p^ 
de persécution dont la politique a toujours usé sans scrupuliç 
ni vergogne. 

21. $ur quelques points de l'Inde centrale, ^es brâhmân^^ 
et leurs agents procédèrent avec un tel mépris de la vîe d^ 
leurs victimes, qu'on serait enclin à croire qu'ils avaiejit JXÛ)^ 
leur cpnpcience eu repos avec le scjspticisfpe de çeui^ quSls 
tuaient et qui avaient écrit : 

22. tf Quand un bommet avec un glaive trançhanti a]i)at wç 
». tête, il n'y a pas là un être qui en prive un autre de Ja yje; 
» c'est seulement dans rîptervçille des sept corps d'être^ qui 
» le composent que le glaive rencontre un espacja yide. » 

23. Après cela il va sans dire qu'on n'épargna aux toud- 
dhisles fidèles à leurs convictions aucune des autres, avanies, 
qu'on les chassa de leurs vihâras, qu'on les Iraila avec igno- 
minie et qu'on détruisit leurs temples; toutes les persécutions 
religieuses se ressemblent, et les bouddhistes furent traité^ 
par les brahmanes « avides de gain et d'honneurs, » aja 
12^ siècle, dans l'Inde, comme ils le furent par les Mongol? 
mahométans et surtout par leur khan Gf^zan? à la fin du 
13*^ siècle, en Perse. 

24. Mais de même que nombre de bouddhistes du ÇJip- 
râçân préférèrenx s'en. aller dans la Haute-Asie et daAs ia 
Chine, plutôt que de se faire musulmans^ et que d'autjres^ 
moins fermes, crurent pouvoir sauver leurs ciroyances ^n 
n'embrassant Fislamisme qu'en apparence, de, même aussi 
beaucoup de bouddhistes de l'Inde émigrèrent à la Çiiine on 
au-delà de l'Indus, tandis que d'autres entrèrent danà la secte 
des Djainas, qui leur épargnait une apostasie entier^, quoi- 
qu'elle reconnût la loi des castes à ce point qu'elle n'admçt- 

12 
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tait pas les Coudras à la vie monastique, et que les religieux 
delà caste brahmanique étaient seuls aptes à remplir chez 
elle les fonctions sacerdotales. 

85. L'époque redoutable de la fin des temps, prédite par 
le Bouddha^ était donc arrivée pour les bouddhistes; mais 
j'imagine que si « le bienfaiteur des créatures » avait pu la 
voir, et Tétat où ses soi-disants disciples avaient mis sa doc- 
trine, qui, dans son esprit, était toute de morale pratique et de 
théories applicables à la vie sociale, il aurait regretté d'avoir 
cédé autrefois aux instances des dieux, comme dit la légende, 
et de s'être décidé à enseigner <( la bonne loi, » tellement 
tout, la doctrine, les hommes et le temps étaient alors véri- 
tablement « en dehors de l'idée » du réformateur et de son 
œuvre. 

26. Et le bouddhisme, en disparaissant du sol de l'Inde, 
n'a renouvelé nulle part ailleurs sa vie morale et sa vie in~ 
tellectuelle ; au contraire, partout où il a pénétré, partout où 
il existe, il s'est assimilé aux idolâtries indigènes, et a pris le 
niveau des superstitions locales. En tous pays il s'est attaché, 
comme disent les brahmanes, aux formes de péché qu'il a 
trouvé établies. 

27. Aussi peut-on vraiment dire que le bouddhisme, con- 
sidéré comme religion, est ce que Vichnou dit de ses incar- 
nations, un jeu (lîld) de l'illusion, et que , considéré comme 
morale, l'Inde avait raison de l'appeler une loi trompeuse, 
une fausse loi (oupadharma\ et d'en flétrir l'auteur dans ses 
livres les plus populaires et les plus répandus, le Râmdyana 
et le BhâgavatchPourdna. 

28. Pour nous, c'est surtout aux peuples bouddhiques que 
nous pensons quand on parle des nations qui sont, comme 
dit l'Écriture, assises à l'ombre de la mort : In medio um- 
brœ mortis. — Mais tous les bouddhistes ne sont pas en 
Asie. 

29. II y en a en Europe, et même beaucoup. Ils sont de 
deux espèces. Les premiers sont ces CiganoUyOn Zingani^ ou 
Critanos, ou Zigeuner^ qu'en France on appelle Bohémiens, 
en Angleterre, Égyptiens^ et en Suède, Tatares, mais qui 
sont, ce qu'on n'avait pas encore remarqué, les descendants 
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d'une partie des boiuidhistes qui préférèrent émigrer de l'Inde 
plutôt que de s'y soumettre à ia théocratie brahmanique res- 
taurée, et par conséquent persécutrice. 

30. L'origine bouddhique des Gitanos est prouvée, d'une 
part parieur langue, dont le fonds est une sorte de pràl^rit, 
de l'autre par leurs croyances toutes négatives, et qui leur 
ont fait attribuer le nom de païens (Heydtns) par les Hol- 
landais. Je regarde ces deux raisons comme péremptoires ; 
il me suffit ici de les indiquer. 

31. Il y a ensuite les néo^bouddhisites qui professent, exac- 
tement comme leurs aînés, Videntité de Videntique et du non- 
identique: sx^yninA SAMADARÇANAH. Le néo-bouddhismc d 
son siège au cœur de l'Europe et son fondateur est le philo* 
sophe Hegel. 

32. Hegel, pas plus que le Bouddha, ne s'est bien rendu 
compte de sa doctrine. C'était un homme doux et inoffensif 
qui, pour me servir d'une locution populaire nàais caractér 
ristique, n'aurait pas tné une mouche. 

33. Cependant de même que le Bouddha a abouti à Ndf 
gdrdjounay de même Hegel a produit Feuerbach. 

34. Telle est la malédiction attachée aux doctrines qui 
veulent se passer de Dieu, qui ne veulent ni le laisser parler, 
ni l'écouter, et qui substituent les Raisons de la créature à la 
Raison du Créateur. 
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CONCLUSION. 

Le tableau que nous avons voulu tracer de Texisteoee bis- 
torique du boudiibisme est terminé. Tel qu'il est, il peut suf- 
fire^ si je ûe m'abuse, pour donner de cette religion et de ses 
évolutions une idée assess nette et assez complète pour qu'on 
ne doive pas craindre d'en faire la base d'un ouvrage plus 
considérable. Mon intention était d'abord d'entreprendre mot- 
même cet ouvrage; je l'avais déjà commencé; mais plusieurs 
réflexions, qui tiennent à des circonstances extérieures et 
qu'il faut écouler quoi qu'on en ait, sont venues ensuite m'ar- 
téter tians mon dessein. 

Venons donc à la conclusion du travail qui est fait, et com- 
mençons par en récapituler les résultats principaux^ 

Le résultat qui ressort d'abord de l'exposition bi^torîque 
•contenue dans ces pages, c'est que le bouddhisme est une 
doctiine religieuse qui n'est pas identique à elle même, puis- 
qu'elle a traversé plusieurs phases dans chacune desquelles 
t>n la trouve différente de ce qu'elle était auparavant; d'où 
cet autre résultat de son impuissance pour réformer la so- 
ciété hindoue et pour rasseoir sur une base meilleure que 
cieile où elle Tavait trouvée placée par le te*àbafianisme, le na- 
ttralisHie védique théocratisé ; et, enfin, la raison intime de 
sa disparition du sol indien. 

En effet, les origines du bouddhisme ne sont point reli- 
gieuses en tant qu'elles proviennent du Bouddhoy mais elles 
sont purement morales, c'est-à-dire humaines ou philoso- 
phiques. Or, aucune société ne peut durer sans pratiquer une 
religion positive, sans croire à Dieu et sans confesser, impli- 
citement du moins, les vérités dogmatiques qu'il a révélées 
à l'homme, dès le commencement; qu'il lui a révélées non par 
la matière, par la sensation ou par le sentiment, pour qu'il 
en fasse ce qu'il voudra, mais qu'il lui a enseignées d'une ma- 
nière distincte, précise, intelligible, parlante et néanmoins 
immatérielle, conforme, en un mot, à la destinée de l'homme, 
créé pour obéir librement à la voix de son Créateur. Il faut 
donc qu'il ait distinctement entendu cette voix, et qu'il l'ait 
entendue la première. En effet, si l'homme n'avait pas clai- 



i*eaiefii enteoclu h vois de Dieu» comment TauraitrJl oonquQi 
et s'il ne l'avait pas entendue la première, comptent aurait-ij 
pu avair foi en son autorité?... On nous dit san^ ceg^e an^ 
les grandes idées de religion et de morale sont inn§çs m 
l'homme ; mais en parlant ainsi on ne fait pas attention q^'m 
confond et amalgame deux ordres de choses absolument di^- 
slincts: Tordre de la matière, et l'ordçci de l'esprit, la vitalité 
et la vie, Thomme animal et l'homme intelligence. Li'homi^e 
animal est une machine vivante comme Jes autres animaux, 
à cette différence près que la matière a reçu ^p l^i une orga^- 
nisatlon supérieure et qui la rend, capable diei recevoir les 
choses de Tordre surnaturel. Cette capaqité de recevoir, çetl,^ 
faculté de faire sien le principe spirituel, la substance peçr 
santé, loin d'impliquer la création simuUajîée du corpp et 4^ 
l'âme de l'homme^ ainsi que cela résulterait de la.théorje^^^ 
idées innéfi^y la repousse au qonijpaire et nous. démontre, av^ç 
évidence que pour créer l'homme Dieu a procédé par suqr 
cession. Or, si les deux natures de l'homme ont été crééç^ 
par un procédé successif, comme du resta. cejta /est prouvé 
par l'histoire aussi bien que par la logique, la doctrine de§ 
idées innéiss.e^l contradictoire, c'est-à-dire absurde. C'e/stui^e 
doctrine matérialiste, puisqu'elle revient à dire que les idçes 
sont inhérentes à la matière, et, par conséquent* que la.mftr 
tière pense. - ; 

Nous coni^issons l'origine de ce système ; eîle est ddn^ 
^'observation irréfléchie des moeurs des animaux, 

Pour nous, l'origine de la Religion et par suite aussi .celle 
du langage sont dans le retentissement de la voix, parole OU 
verbe rie Dieu à l'oreille de cet être qui venait de sortir ries 
mains de son Créateur doué des facultés les plus.subUmesy 
mais muet encore et sans pensées, et que voilà soudain de- 
venu une dm^ parlante et un corps enseignant par Tunion 
hypostatique delà substance pensante a>ec la matière orga- 
nisée. 

Pardon de la digression^ Elle s'est trouvée &i naturellement 
sous ma piume, que Je n'ai pas voulu l'écarter. Reyen/OOS: à 
notre sujet, . , 

L'abus que les.brâbmanes faisaiient de Dieu» dansJeqQ.^1 
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Mue voyaient absolument que riDStrntnént dé leur égoïsme; 
teur « vacbe d'abondance, » cet abus émut le cœur du Bouddha 
au point qu'il affaiblit son jugement et lui tit croire qu'il ne 
pourrait jamais réformer les idées religieuses, des Hindous 
^1 ne réformait d'abord leurs idées morales, de sorte qu'au 
lieu d'essayer d'établir dans l'Inde la religion qu'il était allé 
étudier daos la Bactriane^ au centre de l'antique religion des 
mages, écho de la tradition primordiale, il se contenta d'en- 
seigner seulement la morale de cette religion. C'était planter 
un arbre sans racines. 

Aussi cet arbre menaça promptement de se dessécher après 
la mort du Bouddha. Toutefois, comme il était beau, trop 
d'esprits s'étaient épris de sa beauté et avaient trouvé des 
eoDSolatiODs à son ombre pour qu'ils pussent se décider à le 
quitter brusquement et sans faire tous leurs efforts pour lui 
redonner en sucs artificiels la sève qu'il perdait, — et ils 
y réussirent. Ils y greffèrent des doctrines inconnues au 
Bouddha, il est vrai, mais qui avaient le mérite de paraîtra 
naturaliser le bouddhisme parmi les Hindous, dont elles 
flattaient les tendances aux abstractions métaphysiques en- 
core plus que l'enseignement de Çàkya n'avait répondu à leurs 
aspirations morales et sociales. L'arbre prit un développe- 
ment prodigieux,ainsi que cela arrive pour «les végétaux cul- 
tivés par des procédés de serre chaude, et il y eut un long 
moment où toute llnde se reposa avec bonheur sous cet 
arbre bôdhU devenu pour elle un objet de religieuse admira- 
tion. Ce fut l'époque du grand Açôka et le second Age du 
bouddhisme. 

Cependant cet arbre, d'apparence si belle pour ceux qui se 
^reposaient à son ombre, était loin de paraître ainsi à ceux qui 
lui en voulaient d'occuper un terrain qu'ils regardaient comme 
leur propriété. Ils s'étudièrent à diminuer le nombre de ses 
admirateurs en leur faisant remarquer ses défauts constitu- 
tifs, et grâce aux divers procédés qu'ils mirent en œuvre, les 
Hindous s'aperçurent enfin que leur arbre de prédilection 
^manquait de racines et qu'il était tronqué à son sommet. Dès 
lors ce fut à qui le déserterait au plus vite; ils ne voulurent 
plus d'une doctrine qui ne prenait pas son point de départ 
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daBS la divinité et n'aboutissait pas au ciei. L'arbre fut ren- 
versé sans beaucoup de peine, et ceux qui y tenaient malgré 
tout se transportèrent avec lui sur les confins de Flnde, parmi 
les peuples que les brahmanes méprisaient comme n'appar- 
tenant pas à la pure race des Aryas. 

Là le bouddhisme se trouva en face d'un mélange de reli- 
gions et de cultes auquel le Çivaïsme^ le naturalisme le plus 
dégradé, le culte des astres et celui des dragons, formaient 
une base hétéroclite s'il en fut jamais, et où cependant le 
bouddhisme n'aurait pas pu s'établir. En effet, dans ce pan- 
théon ou pandémonium, tout le monde croyait à quelque 
chose de surnaturel, et adorait quelque Dieu, voire beaucoup 
de dieux, et les bouddhistes ne croyaient qu'à l'homme et 
n'adoraient rien. 11 fallait changer cela ; la loi de la conser- 
vation l'exigeait impérieusement. 

On se décida donc à infuser la sève religieuse à l'arbre 
bouddhique et à l'implanter dans le sol du polythéisme. Il 
s'y trouva presque aussitôt comme à sa place^ et acquit 
promptement des proportions immenses. Son ombre at- 
teignit tous les pays de l'Asie orientale et de l'Asie 
centrale, d'innombrables peuples virent en lui l'exprès* 
sion la plus fidèle du triste état de leur intelligence et le 
regardèrent comtne l'asile de leurs aspirations et de leurs 
croyances. 

Le bouddhisme ainsi transformé, dès le commencement 
de notre ère, en un polythéisme cosmopolite,, n'avait cepen- 
dant pas oublié de cultiver la mémoire du Bouddha, et de 
maintenir sa figure au faite du système. Mais par l'action in- 
cessante d'une métaphysique toute imaginaire, la mémoire 
historique de Çdkyamouni était devenue une légende des 
plus fantastiques, et sa figure, par le travail des mêmes idées, 
avait pris des formes bizarres et qui tendaient continuelle- 
ment à s'évanouir dans le vide; de sorte que le sommet de 
l'arbre bouddhique se dessinait en lignes vagues et indécises 
et n'était pas en harmonie avec ses autres parties. Ce défaut, 
il est vrai, ne choquait ni les yeux, ni le goût des peuples 
barbares, Scythes, Tibétains, Turcs et Mongols, mais il heur- 
tait vivement les esprits des Hindous qui étaient habitués à 
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ronité religieuse dn brUnnaoîsme, et il faisait ainsi obsta- 
cle à leur retour au bouddhisme. 

Cependant les rois scythes établirent leur domination sur 
tout VAryâvata , et le bouddhisme qnlls avaient connu dans 
le Kaboul et dans Ja vallée de l'Indus y revint avec eux. La 
protection aussi zélée que puissante du roi Kanichka Fy éleva 
ensuite au-dessus du brahmanisme. 

Mais cette position, uniquement due à des causes étran- 
gères à la nature intime du bouddhisme, la force des armes 
et la politique, ne pouvait lui convenir qu'autant qu'elle était 
acceptée par les esprits des populations vaincues. Carie boud* 
dbisme, malgré toutes ses aberrations, avait toujours con- 
servé et conserve encore aujourd'hui une forte empreinte de 
cet esprit de douceur et de mansuétude qui , pn vertu du 
principe de l'égalité d'origine des hommes» avait présidé ^ sa 
naissance et à sa formation première: et ainsi la domination 
pure et simple, la domination non accompagnée de la sou^ 
mission des cceurs, lui répugnait. Pour effectuer ceUe con- 
quête de rhomme intérieur, et instruit par le passé» il fit 
ponr les Hindous ce qu'il avait fait pour les peuples qui l'a- 
vaient ramené daos^ sa terre natale : il adopta leur système 
religieux dans ce qu'il avait d'esseptiel» son unité» fst il se 
donna un dieu suprêmt^» pu Brako\a, qu'il iM^ma My 
bouddha. 

C'est ainsi que s'acheva la troisième phase du bouddhisme» 
^t chacune de.ces trois phases Iqi constitue bien visiblement 
un caractère à part. La pr<?mière est w<?rafc, to seconde m- 
iaphysique, la troisième rdigiéu$e; ce qui nç veui P^^ dire 
'cepepdant qu'elles soient tellement tranchées, ^qe le carac«- 
tèrc de la première ne se retrouve dans \^ deux suiv^aljQ^» 
et celui delà seconde dans la troisième. JVon; seiUeiipfîfit ees 
coptinuatioiis n'effacent en rieu la neti^ de dj^ére^ce qui 
caractérise la doctrine de fd*î/a d'avec celle de ^((çyapa» l'au- 
teur pré$uipé de la seconde phase, et la doctrine. d^ Kâçyapa 
d'axQP celle de Vasoumitra^ le président de 1^ 4e^^Qmblée»la 
fautrice de la troisième phase. Enfin l^.bouddhj/^me subit 
eUQOn^ un qualrième changement non m/^ins rem.arquable, 
qtt<Mque moins profond et moins général que les précédents. 
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Cett^ 4» phase est amenée par l'iafluence du cbristianisme et 
consacrée par le concile de Kanyakoubdja, ou la cinquième 
Assemblée» présidée par le bouddhiste chinois Hiouen 
Thsung. 

Nous avons montré Taccroissement qu'apporta aux doi^- 
triues et à ta vie religieuse des bouddhistes cette 4e phase que 
ne connul jamais le bouddhisme de l'île de Ce^tenet celui de6 
pays qu'elle convertit. Hais toutes ces transformations ne pa- 
rent rendre le bouddhisme plus agréable aux brahmanes, puis- 
qu'elles n'impliquaient point Ja reconnaissance de la divinité 
du dogme des castes (^Vamadharma) et de celle des brah- 
manes en particulier auxquels, dit déjà le Véda, « est due 
<c( la première part : vancUEtêpoûrvabkâdjam, » Maintes fois ces 
ennemis inconciliables avaient manifesté leurs rancunes à 
l'endroit de leurs rivaux, mais jamais les efTels n'en avaient 
pu atteindre le but qu'ils s'étaient posé, l'anéantissemenit 
complet du bouddhisme dans rinde. A la fin cependant ils y 
arrivèrent, autant du moins qu'il était possible d'y arriver^ 
et ce fut par l'invasion des Arabes. 

Cette invasion, en faisant fortement sentir aux Hindous la 
nécessité d'être unis, parce que les musulmans étaient des 
ennemis bien autrement redoutables que les Grecs, les 
Scythes et les Perses, leur fit aussi comprendre qu'ils ne 
pourraient jamais arriver à cette luiiôn que par la constitution 
<|ui la première lesàvait assemblés en société politique. Car, 
bien que d«éfinitivement façonnée sous 1 influence delathéo- 
ûratiendosaïqire, la constitution brahmanique n'en était pas 
moins sortie des entrailles de l'Inde. Sans cela elle n'aurait 
jamais pu jeter dans ce pays des racines aussi profondes que 
celles que noos lui voyons. En effet, on trouve déjà dans le 
fiig-Yéâa, hoh la division en castes et leur sanction divine, 
mais codaibe ube indication d^ leur établissement à venir. Il 
y a le prêtre qui prtîe ibrahmù)^ le chef de la guerre, tnçpolt, 
râdja . qui défend le sacrifice et protège le v«ç, le colon, l'aigri- 
ciilteûr, qui fournît aux besoins de l'un et de l'autre. 

L^ brahmanisme ne s'était donc pas fondé,comme le boud* 
dbiame, sur des conceptiotts purement morales et abstraites: 
ii avétiipffis son point de départ dans un fait social préétabli, 
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et ainsi il pouvait fournir à la sécurité politique un appui 
plus solide que son rival. Cependan tétant qu'il n'y avait que 
le bouddhisme de co-existant dans Tlnde avec le brahma- 
nisme, la société hindoue ne pouvait jamais s'alarmer sérieu- 
sement pour son existence, parce que le bouddhisme, étant 
né au milieu d'elle, subissait l'ascendant de ce milieu. Aussi 
le bouddhisme supportait volontiers l'instiuuion des castes 
partout où il la trouvait établie, se contentant d'en adoucir 
les rigueurs par ses institutions monastiques. C'était assez 
pour gendarmer les brahmanes, qui voyaient leur influence 
et leurs profits diminuer ; ce n'était pas assez pour inté- 
resser le pays à sa suppression. 

Mais le point de vue d'où on considérait le bouddhisme dut 
entièrement changer du moment de l'apparition et des pro- 
grès dans l'Inde d'une religion qui, comme l'islamisme, vou- 
lait imposer de force au pays une doctrine qui était ouver- 
tement hostile à tout ce qui faisait sa vie nationale et par 
conséquent à la nation même. En face d'un tel adversaire, 
les idées politiques des brahmanes, qui avaient fondé la 
société hindoue, reprirent peu à peu tout leur empire et des 
dynasties brahmaniques succédèrent enfin dans toute l'Inde 
aux nombreuses dynasties bouddhistes. 

Il ne parait pas que, pour obtenir ce résultat^ les brahmanes 
aient suscité aux bouddhistes une persécution générale. La 
persécution aurait fait des martyrs et n'aurait converti per- 
sonne. Les brahmanes, qui savaient conduire les hommes et 
le savent encore aujourd'hui , étaient trop habiles pour 
essayer de ce moyen dans un temps où l'efTervescence pu- 
blique qu'il aurait certainement produite, puisqu'il te produit 
toujours, serait probablement devenue nuisible à leurs pro- 
jets et les aurait détournés contre eux au détriment de la 
chose publique. Qu'on n'oublie pas que les bouddhistes se 
comptaient par millions , et que c'est être discret dans nos 
évaluations que de les mettre à 40 millions seulement. Il est 
donc évident que le retour de l'Inde au brahmanisme s'opéra 
principalement par la pression des événements qu'amenait 
le péril imminent de la conquête musulmane. Les brahmanes 
aidèrent à cette conversion en politiques consommés, en 
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laissant à ceux d'entre les bouddhistes qui s'y reAisaient 
malgré toutes les concessions religieuses qu'ils leur firent, 
une porte de retraite dans le djainisme, comme aussi ils ne 
s'opposèrent pas à leur émigration. 

C'est ainsi que le gouvernement du pays revint en quelque 
sorte de lui-même aux mains de ceux que leur génie politi* 
que rendait aptes pour Tœuvre de la défense nationale, et ce 
succès semble donner un cachet de prophétie à ces paroles 
d'un hymne du Véda : « C'est spontanément (svayamêvâ) que 
» les peuples (Viçah, c'est-à-dire les Aryas) s'inclinent de- 
)> vant le roi que précède un brahmd. » D'ailleurs on ne peut 
s'empêcher de le dire : le brahmanisme, malgré tout ce qu'il 
recèle dans son sein de choses répréhensibles, est cepen- 
dant, si on le juge du point de vue religieux, de beaucoup 
plus noble que le bouddhisme, puisqu'on y démêle un fonds 
vraiment divin, ainsi qu'on peut s'en convaincre par maints 
passages du Véda et du Grand-Pourdna. Lors donc qu'on 
y lit par exemple : « J'étais seul avant la création; il n'exis- 
» tait rien autre chose que moi... 11 a frappé avec son éclair 
» les ténèbres [arkêna vi babddhê tamànsi) ... Il a trouvé l'aube 
)> du jour et la splendeur des cieux... Celui qui sera quand 
» rienn'existeraplus, c'est moi(m. àm.c(celuiquisuis» :yô... 
» s6 'smyaham) ; » je dis, lorsqu'on lit ces textes et bien d'au- 
tres, on est forcé de reconnaître que si le génie brahmanique 
n'a pas été assez puissant pour préserver l'Inde de la conquête 
définitive de l'étranger, il est certain cependant que c'est lui 
qui, par son énergie religieuse et grâce à la connaissance in- 
time qu'il a des liens qui rattachent les Hindous à leurs idées 
et à leurs mœurs, a empêché la conversion de ces popula- 
tions à l'islamisme, et que par là il a réservé l'avenir de l'Inde. 
Jamais l'Inde n'acceptera la domination de l'étranger. Avec 
le régime du bouddhisme, ce résultat si important pour les 
destinées des Hindous n'aurait certes pas été obtenu. Le 
bouddhisme, en effet, sous la forme qu'il a revêtue depuis si 
longtemps et qui est sa forme finale, est jugé sans appel, 
puisqu'on peut justement le définir la religion bâtarde. Bâ- 
tard dans ses doctrines et bâtard dans ses pratiques, il a 
abâtardi le génie et abimé sans retour le tempérament de 
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toas les peuples qu'il s'est soumis. Le sommeil léthargique 
des races tibétaines et mongoles, jadis si pleines de force et 
d'énergie; la perversion, ou si on aime mieux, le malérialisme 
positif de cette nation chinoise» de mceurs si franches et si 
patriarcales tant qu'elle plaça le hutde sa vie dans les doc- 
trines religieu.ses du bien^ du beau, de ViUilCf et du vraù dé- 
posées dans ses livres primitifs, les Ou-King^ que Confucius 
s'est efforcé de remettre en honneur; le despotisme incroya- 
ble, enfin, sous lequel sont aplatis les peuples deSiam, quoi- 
qu'ils se nomment toujours les Thaï, les libres: voilà, en 
somme, l'œuvre de la religion bouddhique, et quelques dé- 
tails consolants, quelques exceptions honorables, ne sau- 
raient nous récoucilier avec elle. Elle n'enseigne pas à adorer 
le néant; non , mais elle conduit. à se prosterner devant la 
matière. Fondée par un homme sur une idée purement hu- 
maine, sa vie morale et sa vie spirituelle, quelque admirables 
qu'elles soient parfois» se résument en deux mots : abdication 
et superstition. 

Néanmoins, l'histoire n'en est pas sans intérêt et surtout 
elle est instructive, car elle nous enseigne comment finis- 
sent les religions établies sur l'autorité d'un homme, cet 
hompe s'appelât-il Bouddha, Mahomet ^ Photius ou Luther. 
En un sens, il est vrai, le Bouddha ne peut être assimilé à 
aucun des trois autres personnages; il vaut infiniment mieux 
qu'aucun d'entre eux, car il ne connut pas l'œuvre du CHRIST, 
et sa doctrine a une hauteur et une pureté morales qu'à beau- 
coup d'égards on peut admirer sans réserve. Cependant, puis- 
que la logique des choses avoulu qu'elle aboutît au boud- 
dhisme tel qu'il a prévalu, et tel qu'il existe, le Bouddha, bien 
que supérieur sous tous les rapports à Mahomet, à Photius 
et à Luther, ou précisément parc« qu'il l'est, nous. fait com- 
prendre, mieux que qui que ce soit que, pour faire une reli- 
gion, il ne faut rien moins que de pouvoir dire : Data est 
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